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PREFACE 
Arfi^ent. — Terre. — Travail. 

Voici une nouvello etapo parcourue dans 
riiistoire de la civilisation mat^rielle que j'ai 
entreprise*. L'oeuvre n'est pas termint»e; oUe 
se completera, s'il plait d Dieu, par I'^tude de 
la condition des classes bourgeoises ^t riches, 
depuis sept sifecles, au double point de vue de 
leurs recettes et de leurs depenses et par 
Texamen des revolutions survenues dans les 
organes principaux de la vie sociale. 

L'on pent toutefois appr^cier d(5ja Tinteret 



1. Voir la Fortune priv^e a Iravers sept siecles (I vol. in- 1 8, 
Armand Colin et C"), resume des tomes 1 et 11 de mon Histoire 
economique de la propriety ^ des salaires, des denrees et de tons les 
prix en general depuis fan 1200 jusqu'cL Van 1800; publi^e sous 
les auspices du minislere de llnslruclion publique (Imprimerie 
nationale; en vente chez E. Leroux, 2S, rue Bonaparte). — De 
meme le present volume est un abrege des tomes III et IV de 
cette Histoire, parus en 1898, et accompagnes, comme les pre- 
cedents, de nombreux tableaux justificatifs. 
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VI PREFACE 

qu'offrent les prix anciens, group^s avec me- 
thode et interpr^t^s de bonne foi, pour la pene- 
tration de phdnom^nes ignores ou obscurs du 
temps pass^. Les d6couvertes qui en r^sultent 
ne satisfont pas une curiosity speculative seule- 
ment; elles r^pondent ^i des preoccupations 
d'ordre tout actuel. Au milieu des discussions 
contemporaines , oil s'^changent surtout des 
idees, touchant les destins de la society future, 
ces recherches apportent des faits positifs : 
olles opposent, aux concepts imaginatifs et aux 
plans issus du pur raisonnement des hommes 
d'aujourd'hui, le t^moignage d'exp^riences pre- 
cises et de lois en quelque sorte m^caniques 
que les hommes d'hier ont tentees ou subies. 
Elles meritent I'attention des sages qui, sans 
ego'isme mais sans chimere, veulent le bien. 

C'est aussi le but que se propose le present 
ouvrage et, tout imparfait qu'il demeure, il 
constitue par son mode de composition, un 
element d'information serieuse. Une sorte de 
conclusion s'en degage tout d'abord : les prix 
de Targent, de la terre, du travail, ceux de 
toutes les denrees et marchandises n'ont jamais 
cesse d'etre libres; aucune contrainte legale, 
aucune entente privee ne sont parvenues a les 
asservir; les evolutions economiques ont ete 
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PREFACE VII 

independantes des changements politiques ou 
sociaux, aussi bien au moyen %e qu'aux temps 
modernes ou de nos jours. 

La premifere partie de la Fortune privie^ I'Ar- 
gent, nous a r6v^l6 que les capitalistes contem- 
porains sont tous, et n^cessairement, de date 
r^cente; ceux d'autrefois ayant 6t6 par la force 
des choses d^poss^d^s ; tandis qu'a la place des 
fortunes anciennes, d^truites, de nouvelles sur- 
gissaient, plus grandos qu'il n'y en avait jamais 
eu naguere\ 

De la seconde partie, la Terre, il ressortait 
que le servage disparut sous rinfluence de causes 
exclusivement mat^rielles : la poursuite, par les 
maitres du sol, d'une operation avantageuse; 
qu'il y cut ainsi une p^riode, au moyen ^ge, ou 
tous les paysans furent propri^taires du fonds 
qu'ils cultivaient et qu'ils avaient acquis sans 
capital ; que le morcellement, pour les terrains 

\. Accessoirement il elait prouve que, ni les alterations mone- 
laires des rois, aux xiv" et xv* sifecles, ni le systeme de Law 
au xviii* sifecle, n'ont eu d'influence sur revaluation du prix 
des marchandises, dans le commerce, comme on Ta cru jus- 
qu'ici; — que le taux de rint^rfit (argent loue) n'a pas suivi les 
fluctuations du prix des choses (ou de I'argent vendu); — que 
la decroissance du pouvoir d'achat de Tor et de I'argent n'est 
pas constante, comme on I'avait dit souvent, — ce pouvoir 
ayant, au conlraire, subi d'dnormes variations de hausse et de 
baisse durant les six si^cles qui ont precede le n6tre, — et que 
ces fluctuations n'ont ^te signes ni de prosperite ni de mis^re; 
— cnfln qu'il a exists au moyen Age une feodalit^ purement 
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VIII PREFACE 

en culture, remonte par suite aux ages f^odaux, 
oil il ne demeura plus d'autres grandes pro- 
pri^t^s que les possessions banales des com- 
munes ou de TEtat*. On constate en outre que 
la notion de « propri^t^ » a vari6 singuliere- 
ment, depuis Y « accensement » primitif jusqu'a 
nous. A mesure que des couches successives de 
d^tenteurs fonciers se superposaient les unes 
aux autres, la part du propria tai re, dans le pro- 
duit net des terres, allait en s'accroissant ; celle 
du fermier en diminuant. Cependant, avant 
1789, on demeurait encore communiste sous 
certains rapports ; la Revolution fortifia la pro- 
priete personnelle, et an^antit la plupart des 
jouissances collectives ^ 

Ce nouveau volume, consacr^ aux paysans et 
aux ouvriers, fait voir que le prix du travail n'a 
eu aucune correlation, ni avec le cout de la vie, 
ni avec le progr^s agricole; que la pr6tendue loi, 

pecuniaire a c6t6 de la feodalite terrienne; que Ton fut vassal 
(I'un sac d'ecus. 

1. II a 6ie montr^ aussi que le serf non alTranchi n'elait pas 
attach^ a la lerre, ainsi qu'on I'enseignait jadis, mais bien sou- 
vent 16gu6 et vendu separement, de m^me que I'esclave antique; 
et que le pur esciavage des strangers subsista, dans le midi de 
la France, jusqu'a la fin du xvi^ sifecie. 

2. G'est ainsi que des families nobles, n'ayant pas Emigre, ont 
pu se trouver enrichies par I'abolition des droits feodaux en 
1789. — On voit egalement que le privilege de la chasse, pour 
la noblesse, ne remontait gu6re au del^ du xvn® sifecle; aupa- 
ravant, la chasse avait ele libre pour tout le monde. 
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PRKFACE I.V 

dite « d'airain », etait une erreur grossiere, 
mais que les salaires s'^taient proportionn^s, 
jusqu'a notre sifecle, au mouvement de la popu- 
lation et k r^tendue de terre disponible. C'est 
ainsi qu'au xvf siecle les possesseurs du sol se 
sont enrichis, tandis que les prol^taires s'appau- 
vrissaient d'une fa^on inouie, Ni la douceur des 
moeurs aux temps modernes, ni raffranchisse- 
ment politique de la Revolution n'avaient pu 
remedier a cette decadence du bien-(^tre popu- 
laire. On ne se souvenait mfime pas, en 1789, 
qu'il eiit jamais exists pour Touvrier un ^lat 
meilleur, dans le passe, et Ton n'en concevait 
pas de plus avantageux dans Tavenir. 

Mais voici qu'a la fin du premier tiers do 
notre sifecle est entree en scfene une force nou- 
velle : la Science. EUe a multipli^ pour Thommo 
la faculty de produire les objets utiles ou agrda- 
bles k la vie, de telle sorte que le vieil equilibre 
entre la population, la terre et les subsistances 
s'est enfin trouvd rompu et que la hausse du 
taux des salaires a d(5passe Taccroissement du 
nombre des bras. 

Le role de TEtat, dans ces reculs ou ces pro- 
grfes, a dt6 nul : jadis Tautoritd ne s'occupait 
des salaires que pour les rdduire , et la loi, mise 
au service des consommateurs, dtait injustemenl 
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X PREFACE 

plus favorable aux employeurs qu'aux employes. 
Volontiers elle pencherait maiiitenant dans 
Tautre sens. Toutefois, esclave hier, libre 
aujourd'hui, despote demain peut-etre, le tra- 
vailleur, qui a connu de bons et de mauvais 
jours sans que TEtat ait 6t6 pour rien dans les 
uns ou dans les autres, ne paralt pas pouvoir, 
par sa volonte propre, influer sur le taux de la 
main-d'oeuvre ; la preuve c'est que, mfime les 
corporations ferm^es du moyen ^e n'ont pas 
r^ussi h procurer k leurs membres ime condition 
meillmre qtie celle des oicvriers isolh^ et que 
monopoles, privileges ou entraves n'ont eu ni 
avantage ni inconvenient pour la remuneration 
des uns ou des autres. 

La recherche de moyens capables d'augmenter 
le bien-etre des masses, la <( question sociale », 
comme on Tappelle, n'est done pas une question 
politique^ puisque les pouvoirs constitu^s n'y 
peuvent rien; c'est une question scientifique ^ 
sous cette reserve que la force gouvernemen- 
tale, qui ne saurait cr^er de richesse, pourrait 
en detruire, si elle le voulait *. Pietre r^sultat, 

1. Nous ne parlons pas ici des lois de protection, d'hygi^ne, 
ou d'assurances et de retraites ouvrieres que le Parlement a 
fait ou qu'il aurait dil faire et qui rentrent dans ses attribu- 
tions; mais bien des systemes qui pretendent, par voie coer- 
citive, augmenter les salaires, ou, ce qui revient an m^me, 
dlminuer la duree du travail. 
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dira-t-on k Tauteur de co livre, que d'avoir 
peine longuement, compulse, compart, traduit 
et comments des myriades de chiffres, pour 
venir dire k un peuple affam(^ de renovation et 
anxieux de « faire quelque chose », qu'il n'y a 
rien h faire; du moins dans la voie et de la 
faQon qu'il pensait. C'est toujours un rc^sultat 
fort important de savoir comment Ton pent 
commettre une sottise, ne fftt-ce que pour s'en 
abstenir. 

Tortur^e depuis quatre-vingts ans par la 
Science, qui lui derobe ses secrets un k un, la 
Nature se laisse approcher et se resigno enfin 
aux assauts qu'on lui livre. Nous avons force 
ses elements a s'accoupler k notre guise, domes- 
tiqu^ le feu et Teau, le sol et Fair etmis quelque 
peu la foudre en bouteille. Pratiquement il en 
est r6sulte ceci : une heure de travail manuel, 
^valu^e en pain ou en drap, en eclairage ou en 
boisson, procure maintenant moiti^ plus do 
denr^es ou de marchandises qu'elle n'en procu- 
rait en moyenne voici un sifecle. Le travailleur 
jouit ainsi d'un bien-etre moiti6 plus grand que 
celui de ses aieux imm^diats. 

Comment ne se f6licite-t-il pas sans cesso 
d'etre venu au monde en un temps si favorable? 
Pourquoi g^mit-il, au contraire, lui qui est 
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XII PREFACE 

riche, tandis que les generations pr^cedentes ne 
se plaignaient pas, quoiqu'elles fussent pauvres? 
Le bien-^tre^ il est vrai, ne contribue que dans 
une faible mesure au bonheur\ il agit dans un 
domaine etroit en somme, satisfait quelques 
app6tits, mais ne garantit pas la premiere de 
toutes les joies physiques, la sant6. 

Pour les souffrances de Tesprit, pour les 
chagrins du coeur, la crue du bien-etre est 
indifferente. La vie a cet egard demeure dure, 
mauvaise; si mauvaise et si d^cevante que, 
chaque jour, quelques-uns d'entre nous volon- 
tairement la quittent et que beaucoup regardent 
comme une delivrance Theure ou ils seront 
quittes par elle. 

Mais quoi! ces douleurs morales, vieilles 
autant que Thumanite, ne provoquent pas plus 
de r^volte, a notre ^poque et dans notre pays, 
qu'elles n'en suscitaient nagufere. D'oii vient que 
ce peuple et ce temps, assouvis de jouissances 
insoupQonnees par les autres peuples et les 
autres temps, sont precis^ment indignes contre 
leur sort sur ce seul chapitre ou ils devraient se 
rejouir? Ouvriers de la douzieme heure, pour 
qui s'est all6g6 le poids de Tantique et univer- 
selle misfere, nous protestons avec fureur contre 
une destin^e que les ouvriers des heures mati- 

Digitized by VjOOQIC 



PREFACE Xlll 

nales eussent revee a peine ; eux qui acceptaient 
sans murmurer leur infortune, qui I'acceptent 
encore dans ees trois quarts du globe oil 
riiomme est loin de pouvoir se repaltre comme 
une vache dans un bon pre. 

II semble que le ci\ilis6 du xix"^ siecle, depuis 
qu'il est vStu, s'aper^oit de sa nudit(5; la bois- 
son dont est rempli son verre lui r(3vele la soif, 
et la conscience de ce qu'il possede engendre 
chez lui le sentiment de la privation. II se con- 
nalt tout a coup miserable; il Test par conse- 
quent, comme a dit Pascal, puisque c'est etre 
miserable que de se connaltre tel. Le fellah, le 
moujik, le paria, le bedouin, le nfegre ou le 
Peau-Rouge ne se connaissent pas miserables; 
aussi ne le sont-ils pas ! 

Est-ce done Tultime resultat de la civilisation 
que de faner les fleurs en nos mains a mesure 
qu'elle nous les donne a cueillir et de nous 
prodiguer des pains qui se changent en pierres? 
Dans Tordre intellectuel, si la majority du genre 
humain, qui est imbecile, avail conscience de son 
imb6cillite, elle serait inconsolable. L'amour- 
propre individuel nous preserve de ce malheur, 
parce qu'il est moins ais6 d'apercevoir la 
modicit^ de son esprit que celle de ses res- 
sources, comparees a ses desirs. Misere de 
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comparaison, en effet, les plaintes actuelles 
n'ont pas d'autre origine. L'in6galite des for- 
tunes subsiste; elle semble insupportable a 
ra,me inquiete et compliqu^e d8 notre d^mo- 
cratie; tandis que les cervelles en friclie du 
peuple f^odal, ou Vhommage (5tait Tunique 
lien, ne concevaient point d'autre monde; et 
que, meme sous Tancien regime, lorsque le 
respect immobilier des iges ant^rieurs s'^va- 
porait lentement, la plfebe des « chers et bien- 
ames » sujets avait encore le privilege de ne 
point voir la hi^^rarchie d'aisance qui s'^tageait 
au-dessus de sa tete. 

Le pouvoir ayant et^ transporte depuis cent 
ans du roi a la nation, d'uno poignee d'individus 
a Tensemble des citoyens, comme la majority 
des citoyens se composait de travailleurs ma- 
nuels, par cela seul qu'il 6tait Tegal des autres 
citoyens, le travailleur devenait leur maltre, 
puisque le « nombre » r^gnait et qu'il 6tait le 
« nombre ». On s'avisa done que le peuple exis- 
taitl le peuple, la foule, que Ton n'apergoit tout 
le long de notre histoire qu'a travers un nuage^ 
figurant dans un loin tain vague, en quelques 
preambules d'edits qui s'inquietent d'abord de 
faire son bonbeur et finissent par lui demandei* 
simplement de Targent. 

Digitized by VjOOQIC 



PREFACE XV 

Les hommes d'Etat de jadis, m6me quand ils 
jaillissaient de la plebe, — il y en eut de ceux- 
la, — commenQaient par roublier pour s'adon- 
ner a quelque oeuvre grandiose, capable d'ini- 
mortaliser leur nom. Aussi arriva-t-il que les 
moments ou « la France » ^tait la plus heureiise 
furent parfois ceux ou « les Fran(;ais » 6taienl 
Je plus malheureux; que le pays faisaita la fois 
Tadmiration du monde et le d6sespoir de ses 
habitants. Les hommes d'Etat contemporains, 
meme quand ils sont nes aux sommets, ont 
pour souci principal de plaire aux travailleurs 
et la concurrence s'etablit a qui leur plaira le 
mieux. On leur a donn<5 tout ce que pent donner 
la legislation, mais ils se trouvent mt'^diocre- 
ment satisfaits. C'est du pain qu'ils voudraient 
plutot que des lois; du pain, c'est-a-dire un 
bien-etre plus large encore avec de plus amples 
loisirs. Cependant les deputes ne savent com- 
ment s'y prendre. lis n'ont a leur portee, dans 
les cartons, que des lois toujours et pas de 
pain. Si Pon essay ait de faire du pain avec des 
his? C^est la question qui se pose. 

De nobles reformes politiques s'^tanttrouvdes 
ftccomplies a une epoque pen eloignee de d^cou^ 
\ertes scientifiques prodigieuses, beaucoup de 
gens ont cru qu'entre les deux choses il y a une 

Digitized by V^jOOQIC 



XVI PREFACE 

connexit6 quelconque, bien qu'il n'y en aitabso- 
liiment aucune : Touvrier de 1848 rcssemblait 
beaucoup comme salarie a celiii de 1788, dont 
il diff6rait si fort comme citoyen; Touvrier de 
1899 est semblable, comme citoyen^ a celui de 
1848 dont il differe si fort comme salarie. hn 
science et la politique ont leurs domaines dis- 
tincls; la premiere donne le bien-etre, la se- 
conde donne la liberty et la justice. Pour forcer 
TEtat a sortir de sa sphere, des mechants et des 
naifs affirment a la masse qu'elle est spoliee. 
lis ne savent pas, helas! a quel point on les 
croira. Le tresor qu'ils promettent n'existe nulle 
part, mais le regret d'etre prive de cette ri- 
chesse imaginaire suffit a gater, pour la foule, 
le charme des biens nouveaux et reels dont ce 
siecle I'avait gratifiee. 
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PAYSANS ET OUVRIERS 

DEPUIS SEPT GENTS ANS 



CHAPITRE 1" 

Salaires des paysans et des domestiques 
de 1200 k 1525. 



Par quel moyen peut 6tre am61ior6 le sort des classes labo- 
rieuses. — Le t^moignage du pass6, en ces mati^res, merite 
d'etre entendu. — L*histoire des salaires est proprement Fhis- 
toire de la « question sociale •». — Distinction entre la civili- 
sation morale et le bien-6tre materiel. — Le serf du moyen Age, 
compart k cet 6gard au sujet de I'ancien regime et k rouvrier 
libre d'aujourd'hui. 

Valeur de la jburn^e du manceuvre, mesure universellement 
admise du prix de travail. — Au xii* si^cle, peu de domestiques 
inddpendants, peu de laboureurs ou d'ouvriers pay^s en argent. 
— Services fiefTes; le f^odalisme a tout envahi. — Les contrats 
de ce genre sont r^sili^s plus tard ; le mouvement continuel 
des prix emp6chait ces salaires immuables de satisfaire long- 
temps les seigneurs et les vassaux. — Le travail fieff^ est alors 
trfes largement r6mun6r6. — La terre qui en forme le prix a 
d^ja augments depuis la concession originaire. 

Le travail libre est lui-m6me bien pay6 au xiii* siecle. — 
Gages des moissonneurs, laboureurs, vendangeurs et des 
manoeuvres de toutes categories, dans les diverses provinces. — 
Salaires au xiv" sifecle jusqu'A 1375, par rapport k ce qu'ils sont 
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de nos jours. — Traitement des journaliferes nourries et non 
nourries aux m^mes dates. — Ge qui serait advenu des salaires 
au XIV' si^cle, sans la guerre de Gent Ans. — Hausse conside- 
rable des prix du travail des deux sexes au xv» sifecle, a mesure 
que le pays se depeuple. — Retribution des ouvriers agricoles 
de 1376 a 1525. — Paye des journaliferes. — Le nombre des 
journ^es de travail n'^tait, au moyen Age, que de 250 par an. — 
Une preuve de ce fait est tir^e de la comparaison du salaire 
quotidien des manoeuvres nourris avec les gages annuels des 
domestiques de ferme. — Rapport qui a dfl exister de tout 
temps entre ces deux remunerations. 

Gages des domestiques a la campagne : charretiers, valets de 
charrue, porchers, bergers, etc., de 1200 h. 1525. — lis s'habil- 
lent a leurs frais, ainsi que de nos jours. — Domesticite des 
enfants au xv* sifecle. — Comparaison des salaires moyens du 
journalier et du serviteur rural de 1200 k 1525, avec leur salaire 
de 1899. — - De 1476 h 1525 la situation du premier est pecuniai- 
rement meilleure qu*elle n'est aujourd'hui; celle du second est 
presque aussi bonne. — Gages du domestique citadin, ou 
attache a la personne de son maitre. — II est moins paye que 
celui des champs, si Ton excepte les valets de chambre des 
seigneurs, et les emplois sp6ciaux de cuisinier, cocher, forestier, 
portier, etc. 

Traitement des domestiques femmes a la campagne et a la 
ville : chambriferes, filles de basse-cour, femmes de menage? 
cuisini6res, nourrices. — Ges gages suivent les m^mes fluctua- 
tions que ceux des hommes. — Gomparaison de ceux de la 
servante avec ceux de la journalifere nourrie ; ces derniers sont 
proportionnellement beaucoup plus elevds. — Rapproches. de 
leurs appointemenls actuels, ceux des servantes des xiv« et 
XV* sifecles sont inf^rieurs de moitid et d'un tiers. — Rapport 
tr^s variable du salaire des hommes a celui des femmes, de 
1200 a 1600. 



L'histoire des salaires, c'est Thistoire de ces 
quatre cinquiemes de la nation qui sont tenus de 
signer en naissant un pacte avec le travail manuel, 
qui vendent leur vie pour avoir de quoi vivre, 
pour jouir seulement d'un necessaire plusou moins 
strict, semblables en cela k des marchands qui se 
donneraient beaucoup de mal pour revendre leur 
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marchandise au prix coiltant. Un des problfemes 
dont notre epoque s'honore de rechercher la solu- 
tion est celui de savoir par quels moyens peut 6tre 
ameliore le sort de cette majority laborieuse qui 
n'a pas d'h6ritage k 16guer ni k recueillir, qui n'a 
point ou presque point de part a la possession du 
capital, et ne saurait m^me, dans son ensemble, en 
avoir qu'une trfes faible. Car si, par T^pargne per- 
severante, le cuivre en ses mains devient or, Tor 
aussitdt « devient a rien » ou a peu de chose, pre- 
cisement k cause de son abondance qui fait k la 
fois baisser le taux de Fint^rfit et augmenter le 
prix de la vie. Et plus elle 6pargne, cette classe 
des travailleurs, pour parvenir k cesser son travail, 
plus elle elfeve le chiffre minimum du revenu indis- 
pensable a rhomrae qui veut demeurer les bras 
croises, plus elle accroit aussi I'^cart entre le loyer 
de Targent et sa valeur. C*est un nouveau rocher de 
Sisyphe, qui ne roule plus au has de la montagne 
lorsqu'il en touche le sommet, comme celui de la 
mythologie antique, mais devant lequelle sommet 
se d6robe comme si la monlagne ne cessait de se 
hausser k mesure qu'on la gravit. 

C'est le c6te insoluble de 'ce qu'on nomme la 
« question sociale ». Les reformateurs les plus uto- 
pistes veulent bien reconnaitre que dans aucun 
temps, proche ou lointain, Tuniversalit^ deshommes 
ne pourront vivre de leurs rentes; c'est done k aug- 
menter les salaires qu'ils entendent s'appliquer. 
Mais le prix du travail, non plus que celui de la 
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terre ou celui de Targent, n'obeit h personne. Sur 
lui les lois n'ont guere de prise. Que ces lois 
imanent d'un monarque, en pays despotique, ou 
d'une assembl6e populaire en pays d^mocratiquc, 
il leur echappe et s'en joue. Par centre, il a ses 
rfegles qui lui sont propres et il y demeure soumis, 
en tons les temps, sous toutes les latitudes, de 
quelque manifere que les soci6t6s soient construites 
et que les individus soient group6s. « Au fond de 
rhistoire interieure et de Fhistoire exterieure des 
nations, a dit quelque part Victor Hugo, il n'y a 
qu*un seul fait : la lutte du malaise contre le bien- 
fetre. A de certains moments les peuples mal situes 
derangent Tordre europien, les classes mal parta- 
gees derangent I'ordre social. » II est vrai, mais ni 
les invasions ne changent les lois g6ographiqucs, 
ni les revolutions les lois economiques. On pourra 
plusieurs fois bouleverser le monde avant de faire 
que le nord ait autant de soleil que le midi et que 
le travail soit bon marche \k ou il sera rare. 

A Tappui de cctle observation, banale et pour- 
tant meconnue, le temoignage de Thistoirc m6rite 
d'etre recueilli. Pour dissiper Tobscurite qui rfegne 
encore dans ces regions de la science, on nouspar- 
donnera Taccumulalion des chifTres, froids et nus, 
qui se succfedent dans cet ouvrage. Le lecteur se 
souviendra que chacun de ces chiffres, dont la 
longue suite forme un texte rebulant, recouvre 
mille emotions secretes de nos pferes, que ces 
bausses ou cesbaisses de quelques centimes sur la 
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journ^e du manoeuvre cachent cent plaisirs et cent 
peines ignores, qui n'ont point trouv^ place dans 
ies chroniques. Tout au plus les annalistes leur 
consacrent-ils quelques lignes s'il s*agit d*une 
catastrophe fameuse, d'une famine bien caract6- 
ris6e, ou la plfebe silencieuse est morle par grands 
tas. L'intimit^ des pelits foyers, des petits budgets, 
les salaires nous la r6v61eront, et seuls ils peuvent 
nous la reveler. 

Longtemps nos yeux dans le pass6 n'ont apergu 
que Tecorce des choses, les modifications tout 
exterieures des royaumes, les tfetes qui d^passaient 
le niveau des foules, les faits qui contrariaient le 
cours ordinaire de la vie. Mais le champ des 
etudes historiques s'est 61argi de nos jours; il 
s'elargira encore. Les mesquincs affaires des 
grands de ce monde, le r6cit de leurs passions, de 
leurs intrigues, de leurs vertus ou de leurs for- 
faits n'ont plus le don de nous int^resser unique- 
ment. On s'est lass6 d' admirer les stratagemes des 
gen^raux, de compter les cadavres sur les champs 
de bataille. Les finesses des diplomates qui amfe- 
nent la guerre pour profiler de la paix et profitent 
de la paix pour preparer la guerre, T^largissement 
des empires qui soudent les hommes en grosses 
masses, leurs morcellemenls qui divisent les 
citoyens^en minces troupeaux, ne sont-ce pas \k 
des matiferes h reflexions qui vieillissent et qui 
s'usent? Au contraire, pour cette foule intelligente 
que nous sommes, passionn^s pour nos destinies 
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de demain, est-ii rien dans les sifecles d'hier qui 
merite mieux de fixer notre attention que la marche 
du progrfes moral et materiel, que Thisloire de ces 
deux biens dont la possession est en somme le 
seul objectif de rhumanit6 : la libert6 et le bien- 
fetre? 

Or ces deux biens n'ont entre eux aucun lien 
positif ; ils ne s'appellent pas, ils ne s'engendrent 
pas Tun Tautre : les temps passes le d^montrent 
clairement. Dans une soci^t^ civilis6e, il pent 
arriver, il arrive quelquefois, qu'un homme meure 
de faim; cela n'arrive jamais k un cheval. Sans 
alter jusqu^au deces par inanition, il est des 
misferes dont souffrira maint electeur et que n'endu- 
rera jamais un boeuf. Les conditions 6conomiques 
dans lesquelles ces animaux sont plac6s les preser- 
vent, dur&nt la vie, de certaines privations dont la 
civilisation ne preserve pas toujours des hommes. 
Un esclave que son maitre pent battre ou tuer est 
plus k Tabri de certains d6numents que bien des 
travailleurs maitres de leur existence. 

Prenons le serf du moyen kge : il vit dans un 
pays ou la population est rare, ou la plupart des 
produits de la terre sont k bas prix. II jouira done, 
tout serf qull est, d'un nombre de kilogrammes 
de pain ou de viande, de laine ou de bois, compa- 
rativement plus grand que le journalier libre des 
xvu^ et xvm'' sifecles, qui doit partager, avec vingt 
millions de concitoyens, des denrees dont la 
somme n*a pas augments autant que le nombre 
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des bouches k nourrir. Est-ce k dire que le moyen 
kge, dans son ensemble, vaille mieux que les temps 
modernes? La civilisation, en errant Tipargne, en 
morcelant le sol et en consacrant la propri6t6 
exclusive de quelques individus, en multipliant les 
habitants surtout et en faisant par Ik rench6rir les 
vivres, a ete jadis d^favorable k Pfitre qui n'avait 
que ses deux bras pour toute fortune. Chaquepaire 
de bras representait une bouche ; la bouche de ce 
nouveau convive qui arrivait ainsi, lorsque d6ji 
tant d'autres etaient k table qui avaient peine k se 
suffire, paraissait de plus en plus importune ; ses 
bras semblaient de moins en moins n6cessaires. 
Notre XIX® sifecle a trouv6 le moyen d'accueillir 
beaucoup de nouvelles bouches et d'utiliser beau- 
coup de nouveaux bras. II a su renouveler, au 
profit des travailleurs, le miracle de la multiplica- 
tion des pains. Les bras et les bouches ne se d6cla- 
rent pas encore satisfaits, puisque les premiers 
trouvent qu'ils ont trop k faire et les secondes 
qu'elles n'ontpas assez k manger; mais qui done 
est jamais satisfait en ce monde? On verra si nos 
contemporains, compares k leurs aieux imm^diats, 
sont bien fond6s k se plaindre. 

La mesure universellement admise des prix du 
travail, c'est la journ6e du manoeuvre, la remune- 
ration de la force brutale, d6pouill6e autant que 
possible de science et d'inlelligence. Les exemples 
des salaires de ce genre sont rares au xm® sifecle. 
Presque tons les journaliers sont alors, ou des 

Digitized by VjOOQ IC 



8 PAYSANS ET OUVRIERS 

serfs qu'on ne paie point ou des vassaux que Ton 
a, une fois pour toutes, pay6s en terres. Les rela- 
tions d'homme k homme 6taient alors exclusive- 
ment fdodales; le f^odalisme s'etait fourr^ partout. 
L'on prfetait hommage-lige k un voisin pour cinq 
cents francs dont il vous faisait cadeau en espfeces 
— feodalit^ financifere. — De mfeme on s'assurait 
les services perp6tuels d'un boulanger ou d'un 
charron moyennant Toctroi de quelques hectares 
labourables — f6odalit6 ouvriere. — Brasseur, 
berger, messager, forgeron, tons sont fiefs. Toute 
besogne, tout achat, apparaissent ainsi sous forme 
fieffee aux gens du moyen Age. Au lieu de payer 
son cordonnier ou son tailleur, le rentier, laique 
ou clerc, passe avec eux des contrats k perte de 
vue, compliqu^s et eternels. Chacune des parlies 
conc^dait des avantages et se soumeltait a des obli- 
gations qui parurent pen k pen aussi genantes aux 
employeurs qu'aux employes. 

Si ces derniers ont une post^rit^ abondante, la 
terre qui constitue leur retribution passe a une col- 
lectivite assez nombreuse : le fief du vacher de 
telle abbaye normande est repr^sent6, en 1400, par 
sept personnes, celui du vigneron par quatorze, 
celui du mar^chal par plus de vingt. En ce cas, 
rain6 du fief en rend le service, taille les vignes, 
ferre les chevaux. Avec ces emplois hereditaires il 
arriva, au bout de plusieurs generations, qu'une 
charge incombant dans le principe k un chevalier 
ichut a des paysans, qu'au contraire un metier pen 
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illustre, comme celui de portier, ou exigeant un 
minimum de competence, comme celui de cuisi- 
nier, vint en partake i des bourgeois qui se sub- 
stitu^rent des remplagants quelconques. Mieux 
valait, en pareil cas, se rendre mutuellement sa 
libert6. C'est ce que firent, du xm" au xvi* sifecle, 
des conventions intervenues pour d^truire ce que 
les conventions ant6rieures avaient cru organiser 
i jamais. Un « queu » fieffe se libfere, en 1524, par 
une rente en argent, de Tofflce dont il est encore 
tenu. 

Aucune 6poque ne s'est plus efforc6e de combi- 
ner entre les individus des rapports immuables; 
aucune n'a et6 ensuite plus embarrass6e de son 
ceuvre et n'a plus souffert pour Taneantir. Les prix 
de toutes choses 6tant dans un mouvement perp6- 
tuel, ces marches permanents qui avaient salisfait, 
le jour de leur conclusion, Tint^rfet r6ciproque des 
deux parties, cessaient, au bout de trfes pen de 
temps, de plaire a l*une ou h Tautre. Tant6t Ic 
maitre estimait payer trop cher, tantdt le travail- 
leur se jugeait pay6 trop bon march6. Le travail 
fieff6 6tait, autant qu'on en pent juger, tres large- 
raent r^muner^ au xm° siecle; non pas que les par- 
ticuliers de ce temps fussent plus g6n6reux que 
ceux d'aujourd'hui, mais simplement parce qu'ils 
en avaient fix6, k Torigine, le prix invariable en 
une monnaie — la terre — qui avait, depuis, aug- 
mente de valeur. Un terrassier qui jouit d'un fief 
de 7 hectares et demi, en 1270, doit, comme rede- 
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vance, labourer, ensemencer de bl6 et moissonner 
54 ares de lerre, faucher et engranger le foin de 
27 ares de pr6. Au prix actuel ces di verses fagons 
agricoles representent une centaine de francs, si le 
cultivateur fournit la semence ; tandis que le revenu 
de 7 hectares et demi, par lequel ce travail est jadis 
r6tribu6, correspond pr^sentement a un chifFre 
moyen de 375 francs. L'ecart entre la valeur de la 
main-d'oeuvre et celle de la lerre etait done ici, au 
xiu'' sifecle, trois fois moindre qu'il ne Test de nos 
jours. 

Ces inf6odations s'^tant faites librement, il avait 
fallu, pour que le seigneur et le vilain tombassent 
d*accord qu'a une heure donn6e la possession des 
' 7 hectares et demi fut aussi avantageuse k Tun que 
Tetait a Tautre Texploitation des 80 ares en ble et 
en herbe. C*6tait le resultat d'une situation 6cono- 
mique qui s'imposait. On ne saurait en faire hon- 
neur politiquement au regime feodal, pas plus 
qu*on ne serait fonde k louer la g6nerosite du gou- 
vernement des Etats-Unis d' avoir vendu, depuis 
cinquante ans, pour 10 francs Thectare, nombre de 
surfaces fertiles aux colons europ^ens. Seulement 
il n'est pas niable que la condition de Touvrier 
fieff6 du xin® si^cle ait el6 avantageuse et que son 
salaire, evalu6 en argent, ait h cette 6poque singu- 
liferement progress^. Ce qui le prouve, c'est que 
les maitres d'alors offrent frequemment aux prol6- 
taires ruraux une prime pour annuler les anciennes 
conventions. Un monastfere rachfete ainsi, sous 
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Philippe le Hardi, les emplois de charretier, de 
gardeur de pores, de fournisseuse h^r^ditaire du 
fil i coudre — moyennant 560 francs, — afin de 
supprimer en m^me temps les distributions de lin 
et de chanvre qui constituaicnt ie paiement de 
cette derniere. II failait que les propri6taires, 
pour agir ainsi, eussent la certitude de se faire 
servir k meilleur comple, soit par des paysans 
afiieffes k des conditions nouvelles, soit par des 
colons ind6pendants. 

Cependant ce travail libre 6tait lui-mSme bien 
pay6 : un faucheur gagne, en 1200, 5 francs par 
jour de notre monnaie, en tenant compte et de la 
valeur intrinseque du m^tal et de sa valeur relative 
par rapport au prix de la vie — de la puissance 
dCachat de Targent, — ainsi que seront etablis tons 
les chifFres qui vont suivre*. Les journaliers de 
Languedoc et de Normandie regoivent, en 1240, 
2 francs; et si, a Paris, la journ6e des porteurs 
d*eau de saint Louis n*est que de 1 franc, c*est 
qu'ils sont nourris el loges au palais royal et qu'il 
s'agit de gages assures pour toute Tann^e. Com- 
par6es aux salaires actuels, que Ton lvalue, pour 
le manoeuvre non nourri, k 2 fr. 50, et pour le 

1. Ce precede a pour but d'epargner au lecteur des calculs 
perpetuels et fastidieux. Voyez notre Histoire economique de la 
propriete, t. I, p. 27 et 62. Ainsi le journalier touche 6 deniers 
tournois en 1240; ces 6 deniers valent intrins^quement fr. oO, 
parce qu'ils signifient 2 grammes et demi d'argent fin, et 
comme ces 2 grammes et demi d'argent fin ont une puissance 
d'achat quatre fois plus forte que celle qu'ils ont aujourd'hui, 
les 50 centimes de 1240 correspondent h 2 francs de 1899. 
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manoeuvre nourri, h I fr. 50 par jour, les retribu- 
tions du XIV® si^cle ne leur sont pas inferieures. 
Celles que nous avons recueillies fournissent unc 
moyenne de 2 fr. 34 entre 1301 et 1325, de 2 fr. 80 
de 1326 k 1350, de 2 fr. 70 de 1351 a 1375, pour 
la journ^e des laboureurs, vendangeurs, buche- 
rons, balteurs en grange. Les plus heureux vont 
jusqu'i 4 fr. 20; les moins favoris^s descendent a 
1 fr. 40; on constate, dans noire France de 1899, 
des differences semblables , et meme de plus 
grandes, suivant les d^partements et les saisons. 
Or les moyennes qui precedent, resumes de chiffres 
venus des quatre points cardinaux et puis6s a 
mille sources diverses, s'appliquent a Vensemble de 
Vann6e, On tomberait dans de singuliferes exagera- 
tions, si Ton ne prenait pas garde que les salaires 
de moisson ou de vendange — les plus nombreux 
et aussi les plus hauls de ceux que Ton rencontre 
dans les comptes, parce qu'en ces p6riodes beau- 
coup de gens embauchaient des ouvriers supple- 
mentaires — ne sont pratiques que durant des 
moments assez courts. 

Le traitement de Thomme le plus bas place 
dans la hierarchic laborieuse etait done egal k ce 
qu'il est aujourd'hui et cerlainement plus avanta- 
geux qu'il n'a 616 de 1801 h 1840. II etait impos- 
sible qu'il en fut autrement, si Ton se reporte aux 
conditions de la France entre 1301 et 1350. Les 
causes qui favorisaient alors le travailleur rural 
sont analogues i celles qui faisaient payer, il y a 
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trente ans, un manoeuvre du Far- West 12 et 
15 francs par jour. Quand on peut devenir propria- 
taire sans bourse d61ier, comme au temps de Phi- 
lippe de Valois, el cultiver son propre fonds, per- 
sonne ne veut plus cultiver la terre d*autrui. Pour 
que ce serf afTranchi, h qui son maltre d'hier, 
devenu simplement son seigneur, « accensait » le 
sol a discretion, consentit k travailler h la t&che, 11 
fallait qu'il n'eutpasen pocheles quelques dizaines 
de francs indispensables k Tachat du materiel som- 
maire d^une petite exploitation. G'est pourquoi les 
services de Touvrier agricole furent k plus liaut 
prix sous Jean le Bon que sous Louis XVI. II en 
est do m6me des femmes employees aux besognes 
des champs, dont on lvalue aujourd'hui le salaire 
moyen a 90 centimes, quand ellcs sont nourries, et 
1 fr. 50 quand elles ne le sont pas. EUes gagnaient 
en moyenne, au xiv° siecle, 1 fr. 80 sans nourri- 
ture, en Normandie ou en Champagne; et les 
faneuses de TAnjou n'ont que 1 fr. 50, mais les 
vigneronnes de la Lorraine onl 2 fr. 10. 

Que serait-il advenu de cetle prosp^rit^ d*un 
pays que Froissart nous dit 6tre « gras, plein et 
dru, les gens riches et poss^dant de grands avoir », 
si la guerre de Cent Ans ne fut venue brusquement 
rinterrompre? Sans doute la population eut con- 
tinue k s'accroitre, le sol eut 61^ rapidement uti- 
lise. Le conlraire arriva; avec la fin du xiv' sifecle 
commence une fere navrante ou la civilisation, 
rudement, fut refoul6e en arrifere; la terre tomba 
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au xv*' sifecle k moins du cinquifeme des prix qu'ell© 
avail nagufere atteints. Mais les salaires augmentfe- 
rent k mesure que le pays se depeuplait. Au lieu 
de 2 fr. 70 sous Charles V, le manoeuvre gagna 
3 fr. 15 sous Charles VI et 3 fr. 60 sous Louis XI. 
De son c6te la journaliere rurale qui recevait, en 
1326-13S0, 1 fr. 80, acquiert, de 1401 a 1500, une 
paye normale de 2 fr. 25 a 2 fr. 30. Les bras males 
ou femelles, les simples bras du xve siecle sont 
moitie plus r^muner^s que ceux du xix% si Ton 
n'envisage que le laux de la journ^e. 

Les travaux auxquels s'appliquent les chiffres 
qui precedent sont tons de la nature la moins com- 
pliqu6e, travaux des champs pour la plupart : tas- 
seurs de foin, hotteurs de raisins, scieurs de bois, 
faucheurs ou laboureurs, les moindres d'entre eux 
touchent 1 fr. 20 s'ils sont nourris, et 2 fr. 40 s'ils 
ne le sont pas; les mieux retribues ont jusqu'^ 
3 francs avec nourriture et jusqu'a 6 francs lors- 
qu'ils se nourrissent a leurs frais. Les femmes occu- 
pies a cueillir du lin ou des pommes, a sarcler ou 
k blanchir le linge, touchent de 1 fr. 25 a 3 fr. 50. 
Et cela dans les diverses provinces, au nord ou au 
sud de la France, sans que Ton puisse discerner 
une superiority quelconque du journalier urbain : 
en eflet les hommes de peine — « sommeliers du 
corps » — de la maison royale ne regoivent pas 
plus de 1 fr. 50 en 1380; les balayeurs de Paris 
n'obtiennent pas davantage au debut du regne de 
Frangois P"*; les uns et les autres etant, bien 
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entendu, nourris. Le journalier de Bayreuth, en 
Baviere, recevait, dans les m&mes conditions, un 
salaire identique ; celui d'Augsbourg avail 3 francs, 
mais sans aliments, et ceux d'Angleterre un salaire 
un peu plus 6lev6, 3 fr. 50 It 3 fr. 80, qui se rap- 
prochait par consequent beaucoup de notre moyenne 
frangaise. Ce n'est pas une des moindres singula- 
rites du moyen kge que le faible 6cart de ces chif- 
fres, d'un pays k Tautre, au xv® sifecle. 

Par combien de jours faut-il multiplier cette 
paie quotidienne pour connaitre le salaire annuel? 
Le nombre des jours chdm^s a beaucoup vari6 
sous Tancien regime suivant les sifecles, les regions 
et, dans chaque region, suivant la nature du tra- 
vail. Si Ton en croyait Boisguillebert, il n*y aurait 
pas eu dans Tannee plus de 200 jours ou il fiit 
permis de se livrer aux « ceuvres serviles ». Les 
magistrats, a en juger par leur calendrier, respec- 
taient avec scrupule 89 Ikies d'obligation, en plus 
des dimanches; mais de tout temps, les adminis- 
trations publiques ch6ment plus volontiers que la 
classe ouvrifere. II est par exemple inadmissible 
que le paysan ait jamais consenti i se croiser les 
bras au mois d'aoiit, en pleine r^colte, pendant les 
quinze jours que les gens du Tiers Etat classaient 
comme « non ouvrables ». Mais on pent consid6rer 
que, sur les onze autres mois, etaient r6partis, en 
sus des jours oiile cultivateur se repose aujourd'hui 
volontairement, une cinquantaine de jours de chd- 
mage obligatoire : soit 250 jours de labeur par an. 
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La comparaison du salaire desjournaliers nourris 
avec celui des domestiques de ferme tend i prouver 
que la duree du travail elait autrefois moindre que 
de nos jours : il a dii exister de tout temps, entre 
ces deux salaires, une marge repr^sentant la 
somme des d^penses incombant au journalier et 
non au domestique, telles que le loyer, T^clairage, 
le chauffage; et T^cart n'a jamais pu repr^senter 
beaucoup plus que ces depenses. La journee du 
manoeuvre nourri, a \ fr. SO, donne aujourd'hui, 
multipli^e par 300, 4S0 francs par an, soit 100 francs 
de plus que le salaire du domestique, 6valu6 k 
350 francs. Proportionnellement le journalier 
semble moins pay6 que le domestique. II apu Tetre 
davantage au temps jadis. Le service personnel 
6tait aussi honorable et noble, aux xiv* et xv« sife- 
cles, qu'il est discredite dans Tesprit de nos tra- 
vailleurs contemporains, et si Tetat de domestiquie 
s'est depuis cent ans am61iore plus que tons les 
autres, sous le rapport du salaire, c'est pr6cis6ment 
parce qu*il a 6t6 moins recherche par les salaries. 

Mais en admettant Tinfluence de ce courant 
d'opinion qui a du faire monter les gages du ser- 
viteur rural et baisser ceux du journalier, il serait 
toutefois inexplicable que les proprietaires d'il y a 
quatre et cinq cents ans se fussent plu i donner 
ben^volement aux seconds le double de ce queleur 
eussent coute les premiers. Si le manoeuvre nourri 
du XIV® siecle, pay^ 1 fr. 40 par jour, eut travaille 
trois cents jours, il aurait eu au bout de Tann^e 
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420 francs, tandis que le valet de ferme n'avait 
alors que 192 francs. Le salaire moyen du domes- 
tique de 1899 repr^sente deux cent trente trois 
journees du manoeuvre nourri : jamais cette pro- 
portion n'a 6t6 atteinte au moyen kge. Du xiu® sifecle 
au XVI® le salaire du domestique 6quivaut au 
maximum a cent quatre-vingt-sept journees et au 
minimum k cent cinquante journees de manoeuvre 
nourri. De sorte qu'en attribuant au manoeuvre 
nourri, comme revenu annuel, le produit de deux 
cent cinquante jours de travail seulement dans les 
sifecles passes, on trouve encore, entre ce revenu 
et les gages du domestique, un 6cart plus grand 
qu'aujourd'hui. Le fait est d^autant plus notable 
que les depenses incombant au journalier et non 
au domestique, notammentle chaufTage et le loyer, 
sont au nombre de celles qui ont le plus augments. 
Cette observation confirme ce que je disais tout 
a rheure, que la condition du journalier ^tait meil- 
leure autrefois que celle du domestique, tandis que 
c'est le contraire en 1899. II y avait pourtant, pro- 
portionneUement au nombre d'hectares cultw6s, plus 
de bras dans les camp^gnes : d'abord parce qu'il 
en fallait davatitage pour la culture — le batteur 
au fleau avait en grange de la besogne pour une 
partie de Thiver; — ensuite parce que beaucoup 

des moissonneurs et des faneuses ^taient des 

• 

ouvriers de metier,, fileuses ou tisserands souvent, 
qui quittaient le rouet ou la navette pour la fourche 
ou la faucille. S'il y avait aujourd'hui, avec les 
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machines agricoles et rorganisation m^canique de 
rindustrie textile, autant de monde aux champs 
qu'il y en avait au xv® ou au xvi® sifecle, comme le 
souhaitent ceux qui se plaignent de la depopulation 
des campagnes, les malheureux laboureurs, prives 
d'ouvrage, crfeveraient de faim durant dix mois de 
Tann^e. 

Pas plus que ceux de 1899 les domestiques de 
ferme d'autrefois n'^taient habilles aux frais de 
leurs maitres; la preuve, c'est que, dans un bon 
nombre de contrats, il est stipul6 que ces derniers 
fourniront aux hommes une robe, un chaperon, 
aux femmes une jupe, un surcot, aux uns et aux 
autres quelques aunes de toile ou quelques livres 
de laine, mais les gages monnay^s subissent tou- 
jours une reduction proportionnee k Timportance 
de ces objets de toilette, et il importe pen qu*ils 
soient remis en nature par le maltre, du moment 
ou le serviteur paie leur prix en argent. 

Comme les salaires des manceuvres, les gages 
des domestiques ruraux s'^levferent du xni® au 
XV® sifecle : de 1276 i 1325, la moyenne est de 
180 francs par an; de 1326 k 1350, elle fut de 
192 francs; dans la seconde moiti^ du sifecle, elle 
se hausse k 242 francs; puis, en 1401-1450, elle 
passe k 320 francs, et a 342 francs en 1451-1475. 
Ces gages etaient, comme on voit, presque Equiva- 
lents k ceux de nos jours; ce fut, on vient de le 
dire, le point culminant de la courbe des prix du 
travail; mais k cette m6me date le journalier, avec 
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ses 3 fr. 60 par jour, se faisait 900 francs avec uii 
labeur de 250 jours par an, c'est-Ji-dire 20 p. 100 
de plus que le journalier de 1899 avec un labeur 
de 300 jours. 

Les moyennes qui pr6cfedent recouvrent natu- 
rellement de grandes in6galit6s : nous ne regar- 
derons pas, il est vrai, comme des domesliques, 
ces « charretiers i pied », ou k cheval, dont les 
uns reQoivent 5 francs et les autres 10 francs par 
jour pour convoyer Tarm^e de Louis IX en 1231, 
ou celle de son fils en 1285; il s*agit ici d'un ser- 
vice militaire — le train des equipages, — non d'un 
service agricole, et tout ce qui a trait k la guerre 
est fort bien pay6 en ce temps-li. Nous ne com- 
prendrons pas non plus, dans la cat^gorie des 
adultes employes k Texploitation rurale, les bam- 
bins auxquels on ne donnait que 20 francs par an 
et quelquefois 12 francs. Le besoin de bras, la 
hausse des gages, multiplia, dfes la fin du xiv® sifecle, 
les cmbauchages de petits 6lres saisis par le travail 
k des kges invraisemblables. Tel pfere loue pour 
un an et demi, comme servante, sa fille 4gee de 
huit ans; tel autre « bailie » pour neuf ans, k un 
fermier voisin, « le corps d'une sienne fille kg&e de 
quatre ans ». Les liens de famille ne sont pas un 
obstacle k ces engagements : des fils se louent 
comme serviteurs chez leurs pferes, avec leurs 
femmes et leurs enfants, au nom desquels ils se 
portent garants. Dans les moeurs d'une 6poque qui 
sortait a peine du servage, il ne pouvait s'attacher 
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aucune id^e humiliante au service domestique. Le 
peuple des campagnes, au sein duquel le mouve- 
ment des id6es s'opfere avec plus de lenteur, n'a 
pas encore li-dessus la mSme manifere de voir que 
celui des villes : il est aujourd'hui nombre de 
metayers et de cur6s de village qui out chez eux 
leur soBur comme servante appointee. Les valels 
ne mangent-ils pas k la ferme a cdt^ des maltres, 
dont la prerogative est seulement d'occuper h table 
le « haut bout »? 

Dans la hierarchic du faire-valoir rural, le petit 
berger, le gardeur de pores, le « petit valet pour 
les chevaux » tiennent le plus has degre : ils tou- 
chent 80 k 100 francs par an. Beaucoup de ceux 
d'aujourd'hui, k ^ge egal, n'ont pas autant. Les 
« bons valets de charrue », bouviers, vachers, 
domestiques, batteurs en grange, constituent le 
gros de Teffectif; leurs gages variaient de 200 a 
350 francs suivant la capacity; enfin, au haut de 
Techelle, sont les charretiers — comme de nos 
jours, d'ailleurs, le « fin charretier » etait un per- 
sonnage rare, — on lui donnait jusqu'i 400 et 
500 francs par an. 

Comparera-t-on k ces valets rustiques les servi- 
teurs attaches, dans le <( plat pays » ou dans une 
« bonne ville », non k la terre, mais a la personne 
d*un bourgeois ou d'un ch&telain? Si Ton n6glige 
ceux qui ont une aptitude sp6ciale, cochers, cuisi- 
niers, etc., et si Ton ne s'occupeque de la province 
— les gages des hommes a Paris 6tant aujourd'hui 
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exceptionnellement elev^s, — on remarque que les 
domestiques de Tint^rieur ressortent a Vheure 
actuelle en moyenne h 370 francs, contre 350 francs 
pour ceux de la ferme. La mfeme analogie de trai- 
tement se retrouve au moyen 4ge. II faut naturel- 
Lement laisser de cdt6 les privil^gi^s : le valet de 
chambre de saint Louis pay6 728 francs, ou le 
barbier-valet de Charles le Sage qui recevait 
2 000 francs; comme aussi les valets de princes, 
bien que celui du comte d'Artois ne soit pas 
appoints plus de 550 francs au xiv' sifecle, et celui 
de la comtesse de Savoie plus de 316 francs en 
1299. Encore moins doit-on ranger dans la simple 
domesticite les semi-fonctionnaires auxquels in- 
combent les emplois cyn6g^tiques des chMeaux 
opulents : un fauconnier qui touche 3 300 francs, 
un veneur qui touche 1 500 francs. On pourrait 
plut6t y faire rentrer les pages — k 190 francs par 
an en 1313, — puisque aux xiv® et xv® sifecles ces 
jeunes gens, po^tis^s par le roman et le th^^tre, 
joignaient a leur service d'honneur les t&ches les 
plus vulgaires, voire les plus malpropres. Le valet 
d'un rentier urbain, d'un cur^, d'un marchand, 
d'un notaire, avait des gages pen diflf6rents de ceux 
du domestique de ferme, un pen plus bas cepen- 
dant, tandis qu'aujourd'hui ils sont un peu plus 
hauts. On en rencontre depuis 150 francs au 
xiv*" sifecle, et les plus favoris6s vers la fin du 
xv^ sifecle ne d^passaient pas 300 francs dans les 
families bourgeoises. Des gages de 500 francs, 
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comme en donne la cointesse d'Angoul&me, m^re 
de FranQois I", en 1497, ou 600 francs, ainsi que 
paye k la m6me ^poque la vicomtesse de Rohan, 
sont vraiment hors de pair. 

On en pent dire autant des « valets de chariot » 
— cochers — et palefreniers, des cuisiniers k la 
journee qui se font 5 francs par jour k Paris, au 
xm° sifecle, ou des « queux » de grande maison, 
auxquels on paye jusqu'a 600 francs de gages chez 
le due d'Orl^ans fils de Philippe VI, et jusqu^k 
1 000 francs chez le prince de Pigment. Ceux des 
simples particuliers ont depuis 500 francs jusqu'k 
300, chiflTre dont se conlente le chef de cuisine de 
r6v6que de Troyes. Si THdlel-Dieu de Paris paye 
ce dernier prix, d'autres hospices Irouvent k meil- 
leur rnarch^ k qui confier la direction de leurs cas- 
seroles. Quant aux aides, aux « valets d'escuel- 
lerie », ils descendent a 100 francs et ne depassent 
jamais 250. On rencontre m^me en AUemagne des 
marmitons k 40 francs par an. Le resle du per- 
sonnel qu abritait le manoir f6odal et dont Teffectit 
variait selon le rang et la richesse des maitres, 
depuis une douzaine de personnes chez des sei- 
gneurs ordinaires jusqu'k deux cents chez la 
duchesse de Bourgogne, avait une condition ana- 
logue. La diversit6 de leur traitement en numeraire 
vient de Timportance plus ou moins grande de leurs 
loisirs et des benefices en nature qui leur sont con- 
c6d6s. 

Pour les domestiques femmes, la distinction 
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entre celles des fermes et celles des bourgeois 
offre moins d'interfet que pour les hommes; non 
seulement parce que les salaires des unes et des 
autres se ressemblenl, mais aussi parce que ieurs 
fonctions, du xiu® au xvi® sifecle, diff^raient peu 
dans les petits manages urbains, od elles traient 
la vache et font la litifere du cochon, de leur emploi 
aux champs, ou elles poussent le rouet et remplis- 
sent la marmite dans T^tre. La moyenne des unes 
et des autres, servantes de ferme et d'int^rieur, 
« chambelieres » ou filles de basse-cour, balayant 
la salle ou battant en grange, bonnes d tout faire^ 
suivant Texpression moderne, est de 108 francs de 
gages au xiv^ sifecle, de 14S francs au xv% ou, 
comme les hommes, elles ont ench^ri. La moins 
payee ne touche qu'une soixantaine de francs chez 
un charretier; une vachfere, « servante k la cour », 
pres d'Orl^ans, n'a gufere da vantage; mais une 
chambrifere de chanoine a 135 francs; une lavan- 
diere de ville en a 200. Au-dessus de cette plfebe 
de la domesticite est T^lite, naturellement peu 
nombreusc, les « femmes de chambre » des chate- 
laines, dont les gages n'ont pas de regies et vont 
a 500 francs et m6me a 750 chez une princesse, 
belle-sceur du roi. Les cuisinieres, quelexix® sifecle 
traite avec une faveur marquee, 6taient a peu de 
chose prfes sur le m^me rang que les autres ser- 
vantes. Quant aux nourrices, leur lait est pay6 sui- 
vant sa destination : celles de THdtel-Dieu de Paris 
n'ont que 45 francs sous Louis XII, celle d'un 
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bourgeois d' Angers avail 110 francs, tandis que la 
nourrice d'une princesse avail 500 francs el que 
le sein qui alimenle, au xiii* sifecle, un frfere de 
Philippe le Bel est appointe a 9 francs par jour, 
allaitement exceplionnellement coAteux, puisqu'il 
ferail ressortir Fannie entiere a 3 285 francs. 

Si nous rapprochons le salaire des servantes de 
celui des journaliferes nourries, nous voyons que 
r^carl entre ces deux categories est trfes certaine- 
ment superieur a la somme des d6penses dont la 
premifere est dispens6e el qui incombent a la 
seconde. On en doit conclure que journaliferes ou 
manoeuvres, travaillant 250 jours par an, ont ei6 
beaucoup mieux r^tribues au moyen ^e que les 
domestiques des deux sexes; ce qui est le con- 
Iraire aujourd'hui, quoique les manoeuvres fra- 
vaillent 300 jours. II y a iJi un ph^nomfene posilif, 
quoique singulier : les servantes de ce temps 
etaient moins payees que celles du n6tre, les 
journaliers T^taient davantage qu'aujourd'hui. 

Autre matifere a reflexion : la proportion 
variable du salaire des hommes h celui des 
femmes, dans la suite des%es. On evalue en 1899 
la journee des uns h 2 fr. 50, celle des aulres k 
1 fr. 50, c'est-a-dire aux Irois cinquifemes — 
60 p. 100; — mais il s'en faut de beaucoup que 
ce rapport soil uniforme sur tout le territoire de la 
R6publiquc. Ceux d'enlre nous qui habitent la 
campagne peuvent s'en rendre compte par leur 
experience personnelle. Les salaires masculins 
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sont plus Aleves dans tel d^partement ou les 
salaires f^minins sont bas, que dans tel autre ou 
les femmes sont mieux remunir6es. Quelle est la 
cause de cette anomalie? Les ennemis du travail 
• f^minin se hMeront de r6pondre que la faute en 
est au sexe faible, qui fait, par sa concurrence, 
baisser le prix du travail des hommes. Mais com- 
ment sepourrait-il faire alors que, dans les districts 
ou un plus grand nombre de femmes travaillent, 
elles soient mieux r6tribu6es que dans ceux oil il 
y en a peu h alter en journee; qu'en un mot leur 
travail soit plus cher quoique plus abondant? 

Nous venons de dire que la journee de femme 
equivaut aujourd'hui h 60 p. 100 du prix de la 
joum6e d'homme. Dans Fespace de quatre cents 
ans (1200-1600) le rapport entre les bras mMes et 
femelles varia au point de faire estimer ceux-ci 
jusqu'aux trois quarts du prix de ceux-li, h la fin 
du xiv^ sifecle, et de d^pr^cier ensuite au xv' le 
labeur des femmes jusqu'a prfes de moitie seule- 
ment de celui des hommes. Quelle a ^16 la cause 
de ce changement, et ne faut-il pas dire, en 
retournant Targument de ceux qui cherchent de 
nos jours 4 entraver le travail feminin pour faire 
hausser le masculin, que c'est au contraire labaisso 
de la i^aie masculine, provoquee par des causes ind^- 
pendantes des salaries, qui, amenant K gfene du 
menage, contraignit un plus grand nombre de 
femmes k solliciter de Touvrage et i en restreindre 
la valeur par leur mutuelle concurrence? 
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CHAPITRE II 

Salaircs des paysans et des domestiques 
de i^m h 1600. 



Diminution des salaires au xvi" si6cle. — De ravfenement de 
Francois 1*' h celui de Henri IV la paye du manoeuvre se r6duit 
de moiti^. — Compare au moins fortune de ses ancfitres, le 
journalier de 1576-1600 reijoit un salaire infdrieur d'un tiers. — 
Detail des remunerations quotidiennes des faucheurs, labou- 
reurs, vendangeurs, terrassiers, bAcherons, etc., dans les 
diverses provinces de 1526 a 1600. — Le xvi* si^cle marque le 
triomphe des propri6taires fonciers et la deroute des travail- 
leurs. — Valeur respective du travail et de la terre depuis le 
xiii" sifecle. — La baisse des salaires atteint les domestiques 
autant et plus fortement que les journaliers. — Gette depres- 
sion des gages est lente et reguli^re. — Mediocrity des salaires 
des femmes. — Les servantes ont ete les priyiiegiees de la 
civilisation moderne. — Baisse de la paye des journali6res, 
analogue a celle des manoeuvres. — Tarif de la journee des 
vignerons et jardiniers depuis 1200 jusqu'i 1600. — II subit au 
XVI* sifecle la depreciation gdnerale. 

Prix payes pour la culture des vignes k la t&che. — Les 
maxima sont atteints au commencement du xv" si6cle. — Valeur 
des autres travaux agricoles, executes a fagon, de 1200 a 1600 : 
battage des grains, labourage des terres, fauchage de Therbe ou 
des bles, etc. — Tous sont beaucoup plus chers durant la 
periode de 1200 k 1525 que de 1525 k 1600. 

Avantages materiels que la force des choses, au moyen Age, 
avail procures au paysan : droit d' usage dans les forfits. — 
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Gratuity presque absolue du bois, pour le chauflfage, la cons- 
truction, les meubles, etc. — Droit de vaine pdture ; jouissance 
banale de presque tout le territoire pendant une partie de 
Tannic. — V6rit^ ancienne de la loi de Malthus. — Chiffres 
infimes des redevances foresti^res. — On d^friche encore h la 
fin du XIV* sidcle en incendiant les for^ts. — Bas prix de cer- 
taines superQcies bois^es au xvi* sifecle. — Empi^tements ordi- 
naires des paysans riverains sur les bois. — Bornes qu*on 
oppose, k partir de 1550, a la d^perdition des arbres. — Tradi- 
tions du communisme foncier dans les campagnes. — Diflf6- 
rences entre la propri^t^ complete du b^tail et la propriete 
limitee du sol. — Le possesseur d'une prairie n'en jouit que de 
mars ^ juillet, chaque ann6e. — Prejuges relatifs h la n6cessite 
des p&tures banales. 

Jamais le salaire des paysans n'avait 6t6 au 
moyen kge aussi 61ev6 que dans la seconde moiti6 
du x\* sifecle; jamais, dans les lemps qui vont 
suivre, il n'atleindra des chiffres Equivalents, pas 
m6me de nos jours. Des le rhgne de Louis XII 
(1498-1515), les d6penses du prol6taire, compar6es 
h ses recettes, accusent une situation moins favo- 
rable : rinfluence de la crue de population se 
manifestait. 

Le journalier qui gagnait 3 fr. 60 sous 
Charles VIII, ne gagna plus que 2 fr. 90 sous 
FrauQois P', 2 fr. 25 sous Charles IX et 1 fr. 95 k 
Tavfenement de Henri IV. Lelaboureur de la fin du 
XVI® sifecle n'avait ainsi, pour vivro, que la moitie 
de ce qu avail eu son ateul^ cent ans auparavant. II 
n*avait gufere plus des deux tiers de ce dont avail 
joui le moins fortune de ses peres depuis le milieu 
du xiv® sifecle. Le salaire, sous Henri III, oscille 
depuis 1 fr. 27, prix d'un vendangeur a Issoudun, 
jusqu'k 3 francs, prix d'un journalier de Bour- 
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gogne. Nourri, le manoeuvre doit se conlenler en 
moyenae de 90 centimes h cette 6poque, tandis 
qu'un sifecle plus t6t il recevait 1 fr. 80, et que 
SO ans avant il touchait 1 fr. 20. Une paie quoti- 
dienne de 1 fr. 60, encore assez ordinaire en 
1510, est tout exceptionnelle en 1S4S pour un 
journalier nourri] le seul k qui nous la voyons 
accord^e, k cette date, doit en retour un service 
particulierement penible : il soigne les pestif6res k 
Montelimar. 

Le xvi® sifecle, qui vit le triomphe des propri6- 
taires fonciers, vit aussi la d^route des travailleurs 
manuels; tandis que le xv® sifecle, ou les terres 
elaient tomb^es presque k rien, avait et6 Ffere la 
plus avantageuse pour les salaries. Veut-on se 
rendre compte de la valeur respective du travail 
et de la terre? Rapprochons les moyennes du 
revenu de Thectare labourable de celles du salaire 
des manoeuvres. Au xm® sifecle et jusqu'au premier 
quart du xiv** — epoque oil le sol labourable n'est 
que trfes partiellement dans le commerce, — le 
gain annuel du vilain correspond au revenu annuel 
de 8 hectares, puis au revenu de 19 hectares 
(1326-1350); enfin, au xv* sifecle, le journalier est 
aussi riche avec sa paie que le propri6taire oisif 
de 32 hectares. Get 6tat de choses, il est vrai, ne 
dure pas longtemps; le travailleur ne gagne deji 
plus, k Tavfenement de Louis XII, que I'int^rfet de 
19 hectares, puis de 15 hectares et demi en 1600. 
Quelte qu'ait 6t6, depuis cette epoque jusqu'Ji no8 
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jours, oil rhectare rapporte 50 francs, la hausse 
du sol culliv6, le salaire de notre journalier actuel 
h 750 francs 6gale Tinterftt de 15 hectares, et le 
travail par consequent est plus apprecie, par rap- 
port i la terre, qu'il n'6tait il y a 300 ans. 

La depression des gages au xvi° sifecle ne se 
produit pas brusquement; elle n'est le r^sultat 
d'aucune catastrophe, d'aucun krack dans la for- 
tune publique; au conlraire elle s'accentue en 
raison inverse des progrfes de cette fortune et pre- 
cede insensiblement comme une mer qui se retire. 
L'avilissement des salaires atleint au mfeme degr6 
presque toutes les professions : le domestique de 
ferme, au lieu de 306 francs en 1500, ne regoit 
plus en 1600 que 150 francs; le domestique de 
ville ou d'int6rieur, au lieu de 282 francs, n'en 
touche plus que 120. Tons ces chiffres sont for- 
mules, ainsi qu'on Ta expliqu6 ci-dessus, d'aprfes 
le pouvoir d'achat de la monnaie. Nominalement, 
inlrinsfequement, le prix du travail s'61eve a la 
v6rit6 de 33 p. 100, mais le prix de la vie 
augmente de 200 p. 100. 

Les servantes qui, de 1476 i 1525, avaient 
138 francs et qui, k ce taux, etaient beaucoup 
moins payees que celles d'aujourd'hui, dont le 
salaire est de 210 et de 300 francs selon qu'elles 
sont employees k la campagne ou dans les villes, 
les servantes n'ont plus en 1600 que 73 francs. La 
fille de ferme et la bonne a tout faire sont done, 
au point de vue des gages, sans avoir foments 
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aucune grfeve, les privilegi^es de la civilisation 
moderne, celles qui en ont Je plus profile. Du com- 
mencement k la fin du xvi' sifecle, la journalifere 
nourrie est pass6e de 1 fr. 20 k 50 centimes. Si 
elles se nourrissent k leurs frais, les femmes 
employees aux travaux champAtres n'obtiennent 
plus que 1 fr. 07 en moyenne, au lieu de 1 fr. 92. 
Pour pretendre davantage il faut des capacit6s 
particuliferes : une ouvrifere en tapisserie se fera 
1 fr. 75 k Orleans; pres de Nancy on donnera 

I fr. 60 a une vigneronne. 

Ce n'est pas que les metiers ruraux aient ^l^, 
plus que les bras du simple manoeuvre, 6pargn6s 
par la crise nouvelle. Les vignerons, dont le 
salaire moyen est, en 1600, de 2 fr. 50 sans nour- 
riture, 6taient payes, cinquante ans avant, 3 fr. 84. 
lis avaient gagn6 3 fr. 50 au xiv* sifecle, 3 fr. 37 
au d^but du xv® sifecle et 4 fr. 50 sous Louis XL 

II en est de mfeme des jardiniers k la journ6e, 
auxquels on donnait 3 fr. 50 au xiv° sifecle et seu- 
lement 2 fr. 10 au xvi*. Employes i Tannic, ce 
genre de serviteurs n'avaient pas en 1590 plus de 
227 francs, tandis qu'on les payait 330 francs 
en 1490. 

Par le salaire des vignerons au moyen ftge Ton 
pent augurer que la culture de la vigne coiitait 
aussi cher qu'aujourd'hui. II serait facile de s'en 
rendre compte par la comparaison, k diverses 
6poques, du prix des faQons, si les indications des 
comptes n'^taient souvent trop vagues pour servir 

Digitized by V^jOOQIC 



32 PAYSANS ET OUVRIERS 

de base a des calculs. Le travail qu'exige le vig^noble 
se divise, comme on salt, en une serie d'op^rations 
de valeur inegale. La connaissance d^taillee des 
unes ou des autres — enlevement d6s echalas, 
labourage, taille, rec6page, binage, liage des ceps 
— ne nous instruit pas du total des frais qui seal 
ici nous importe. Pourtant la culture a forfait de la 
vigne, lorsqu'elle parait embrasser Tensemble des 
soins n^cessaires, durantles douze mois de Tannee, 
a la preparation d'une bonne r6colte, revient en 
1202, dans le departement de la Seine, a 418 francs 
Thectare. En 13S0, a Dourdan, dans Seine-et-Oise, 
elle coAte 714 francs. En Normandie elle s'61feve, 
en 1410, i 1 125 francs Thectare, chiffre extraordi- 
naire qui tenail sans doute a la penurie des hommes 
du m6tier, ceux sur lesquels on parvenait a mettre 
la main faisant la loi aux propria taires. A la fin du 
sifecle on ne d6pensait plus dans la mfeme localite 
(1498) que 756 francs. Mais au xvi® sifecle Thectare 
de vigne ne repr6sentait que 660 francs de d^bours 
h Argenteuil et 540 sous les murs de Paris. Au 
temps de la Ligue la moyenne, en France, 6tait 
tomb^e depuis le centre jusqu'a I'est h 380 francs; 
le vigneron devait done se contenter, sous Henri III, 
d'un gain non seulement inferieur de prfes de moi- 
ti6 a celui qu'il avait eu sous Charles VI et sous 
Louis XII, mais qui n*6galait m6me pas celui dont, 
quatre sifecles auparavant, il jouissait sous Phi- 
lippe-Auguste. 

Les autres famous agricoles, rapprochees de leurs 
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prix actuels, viennent confirmer les observations 
pr6c6dentes. Je laisse de c6t6 tous les travaux 
malaisement comparables, soit parce qu'ils ^ontpeu 
definis — d^frichement de terres, abattage d'arbres, 
creusement de foss6s, — soit parce qu'ils n'ont plus 
leurs pareils de nos jours. 

Dans la categorie des ouvrages sans analogie 
pr6sente rentre le battage des grains h faQon. II 
n'existe presque plus en France de batteurs au 
fl6au, ni pour le bl6 ni pour Favoine ou Torge. Si 
quelques fermiers bretons usent encore, pour leur 
sarrasin, de cet instrument antique, le nombre en 
diminue sans cesse et cette besogne, en tout cas, 
n'est Tobjet d*aucun de ces contrats si usit^s jadis 
pour la separation du grain et des pailles. Compa<' 
rons toulefois la fin du xvi" sifecle avec les quatre 
cents ann^es ant^rieures : en 1590 le battage et le 
vannage de Thectolitre de ble cofltaient 73 cen- 
times; au xv'* sifecle ils avaient valu en moyenne 
1 fr. 60, et, dans les deux sifecles pr6c6dents, 
1 fr.'28. 

II est des travaux champMres, comme le labou- 
rage, qui sont demeures les m^mes jusqu'i ce 
jour; il en est, comme le fauchage de Thcrbe, 
pour lesquels les machines commencent k se sub- 
slituer aux bras, mais qui se font encore exclusi- 
vement de main d'homme dans les regions oil la 
petite propriety domine. Ceux-l^ permettent d'assez 
exactes assimilations entre le present et le passe. 
Or le labour k fa^on se paie aujourd'hui 25 francs 
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pour les bl6s de mars et 50 francs pour les bl6s 
d'hiver, dont les semailles sont pr6c6d6es du pas- 
sage deux fois r^p6t6 de la charrue. Ce double 
labour valait en 1346, k Montauban, 73 francs; il 
se payait h Rouen, en 1404, 68 francs Thectare, et 
en 1588, en Artois, 35 francs seulement. Quant au 
fauchage des pr6s h fagon, qui se paie environ 
15 francs I'hectare dans la Normandie du xix* sifecle, 
il cotltait jusqu'a 24 francs dans la Normandie du 
XIII® sifecle, et en g6n6ral 18 francs. Le prix moyen 
haussa aux si^cles suivants et se maintient k 
22 francs de 1401 k 1500. A la fin du xvi' sifecle il 
etait descendu k 12 francs. 

J'ai essay6 de montrer que le moyen Age, par 
les conditions materielles oil il se trouvait — et 
non pas par ses institutions sociales ni politiques, 
ce qui serait dire une sottise, — avait et6 contraint 
de payer la main-d*0Buvre un prix trfes 61ev6 et de 
la payer d'autant plus cher qu'elle etait plus rare 
k r^poque de nos d^sastres. La mfeme force des 
choses^ qui agissait alors en faveur des classes labo- 
rieuses, en procurant au serf affranchi la propriile 
de la majeure partie du sol cultivable, ravaitgratifi6 
aussi, par les « droits d'usage », de Tusufruit d'une 
autre portion trfes notable de la terre frangaise : la 
superficie bois6e; elle lui avait conf6r6 enfin, par 
le « droit de vaine pAture », la jouissance de tout 
le reste du territoire pendant la moiti6*de Tann^e. 

Ces deux derniers avantages constituaient, pour 
le « pauvre homme de labeur » d'autrefois, de 
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v6ritables subventions nationales. C'6tait une pro- 
pri^t6 collective, une richesse banale, k la partici- 
pation de laquelle ^taient admis tons les citoyens 
des champs. Notre temps manage aux non-poss6- 
dants des subventions d'un autre ordre — telle est 
rinstruction gratuite; — il dote et entretient sur 
le budget, cette bourse commune, beaucoup d'ins- 
titutions d'assistance pour les enfants, les malades, 
les infirmes, les vieillards, et tout fait pr6voir que 
la part des* desh6rit6s est deslinee k s'accrottre, 
sinon par les soins du l^gislateur, du moins par 
Finitiative privee. On objectera que la charity, 
sous toutes ses formes, n*est pas nouvelle et que 
le regime feodal, qui Fa pratiqu^e sur une vaste 
6chelle vis-k-vis des malheureux non valides, 
abandonnait en outre aux valides, destitu^s de tout 
capital, des biens que la civilisation leur a repris. 
Ce serait soutenir que la civilisation ou du moins 
le peuplement est un mal, et que, au-dessus d'un 
certain chiflfre, plus les hommes sont nombreux, 
plus ils sont miserables. C'est la these de Malthus, 
et, jusqu'k notre sifecle, il semble qu'elle ait 6t6 
vraie. L'6tude des temps qui ont imm^diatement 
pr6ced6 le n6tre en fournit la preuve. Toujours le 
developpement de la population pose des problfemes 
redoutables, el il ne les resout pas toujours. Pour 
que notre sifecle se soit tir6 h sa gloire des diffi- 
cultes qu'il a eues k surmonler de ce chef, difficult6s 
contre lesqu^Ues nos pferes, accabl^s pendant trois 
cents ans — de 1525 k 1830 — sous le poids de 
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leur uombre, ont vainement lutte, il a fallu de^ 
inventions, des d^couvertes, qui ont chang6 la face 
du monde. C'est a ces d6couvertes contemporaines 
que nous devons d*avoir pu augmenter la produc- 
tion des marchandises, plus encore que n'augmente 
le chiffre des hommes ; tandis qu'auparavant c'etait 
le contraire qui avait lieu. A ce progrfes recent de 
la science sont dues par consequent notre richesse 
et la faculte de creer, au profit des moins favoris6s 
d'entre nous, des subventions artificielles qui rem- 
placent les subventions naturelles d'6poques k demi 
barbares. 

Les forfets devaient 6tre, au xiu® sifecle, dans une 
telle disproportion, avec la population d*une part, 
et de Taulrc avec le reste du sol, qu'elles ressem- 
blaient, entre les terres cultivees, aux surfaces 
couvertes par la mer entre les continents. Les 
arbres n'avaient guere plus de valeur sans doute 
que les flots de rOc6an. De ce sol commun, de 
cette etendue « vaine et vague », le seigneur se 
declara plus ou moins propri6taire, parce qu'a ses 
yeux les choses qui etaient a tout le monde 
n'^taienti personne, el que les choses qui n'etaient 
k personne 6taienl a lui. Possession nominale du 
reste, la m6me ou elle fut reconnue. Comme il 
n'en aurait tire aucun profit, le maitre se trouva 
heureux de laisser, pour quelques francs ou quel- 
ques centimes, user et abuser de son bien. 

En mati^re de bois le droit d'usage des habitants 
fut done g6n6ral : usage pour pAtures, pour chauf^ 
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fage, pour charpente, pour meubles et ustensiles 
de toute sorte, aussi bien dans les forftts royales 
que dans les domaines des seigneurs laiques ou 
clercs. II en 6tait du ch^ne dans la futaie, comme 
aujourd'hui du moellon qui sommeille dans les 
entraiiles de la terre, et qui n'a de prix que par le 
travail d'extraction, de charroi, de fagonnage, dont 
. il est Tobjet. Les habitants de Perpignan prennent 
en 1296 le bois dont ils ont besoin moyennant 
20 centimes le stfere — 80 centimes de notre mon* 
naie; somme 61e.v6e et qui n*etait pay^e qu'aux 
abords d'une ville, puisque cent ans plus tard, dans 
la meme province, de vasles for^ts sont conc6d^es 
h des particuliers avec autorisation d'y metlre le 
feu, « pour tuer et mettre en fuite les bAtes sau- 
vages ». Ce mode sommaire de d^frichement est 
encore appliqu6 dans le Midi au d^but du xv"" sifecle. 
D'autres personnes, mSme sans Hre proprie- 
taires, obtiennent le droit d'incendier ou de detruire 
certains bois de leur voisinage, pour d6truire en 
mftme temps les sangliers et les ours qui les habi- 
taient. Rieu qui ressembie moins k nos id^s ^tri- 
qu6es, a nos Economies sordides, sur cet article, 
que la magnifique prodigality de nos pferes en fait 
de bois. Aux portes de Paris, en 1346, le roi de 
France donne au due de Bourgogne quatre hectares 
de la forfet de Cr6cy-en-Brie « pour la construction 
d'une nouvelle salle k son chd^teau )> ; politesse bien 
naturelle, puisque rann6e pr6c6dente ce due, rece- 
vant dans ses Etats le roi Philippe de Valois, lui 
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ofTrait une suite de festins dont la cuisine avail 
consomm6 14 hectares de taillis. Quand on 
absorbe, pour debiter quelques solives ou faire 
rdtir quelques moutons, de telles surfaces fores- 
tiferes, c'est qu'elles ne sont pas bien precieuses. 
Dans le Gard, en 1271, la luilerie de Campagnoles 
est lou6e moyennant une redevance de 6 000 tuiles 
par an, valant 300 francs d'aujourd'hui, avec pou- 
voir pour les preneurs de couper tout le bois que 
bon leur semble, et de faire paitre partout leurs 
bestiaux. A Ch6ry-Chartreuve, dans FAisne, le sei- 
gneur concede mfeme aux riverains (1231) une 
partie du sol bois6; il en interdit seulement le 
d^frichement, sans doute afin que le droit de 
chasse qu'ii s'est r6serv6 ne devienne pas illusoire. 
Dfes le milieu du viii® sifecle, on trouve les. popular 
tions de la Marche en possession des droits d'usage 
et de pacage les plus larges dans la forfet d'Aubus- 
son. Une charte seigneuriale reconnait ces droits 
en 1263, « sans qu'il soit permis aux habitants de 
disposer des bois ni pour tralic, ni pour don ». Le 
seigneur se reserve seulement « un certain lieu 
de la forfet »; on le cantonne. Plus tard, en pareil 
cas, ce sont les usagers que Ton cantonnera. Les 
paysans, pourprix de cet usage, doivent seulement 
au suzerain une journee de charroi, « un voyage 
au bois ». Les choses marchaient ainsi depuis des 
centaines d*annees quand, au xvi* sifecle, le procu- 
reur fiscal du seigneur — ce fief appartenait alors 
k la dame de Beaujeu, filie de Louis XI — voulut 
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troubler les vilains dans leur jouissance. De \k^ 
entre les officiers de la princesse et les usagers, 
un proems oil ces derniers obtinrent d'ailleurs gain 
de cause. 

Dix-sept paroisses de Tarrondissement d'Avallon 
louent en 1319 le droit d'usage dans la forM 
d'Hervaux; elles pourront y couper « tons bois qui 
leur seront n^cessaires » moyennant un cens 
annuel de 10 deniers par feu. Au xiv* sifecle ces 
10 deniers valent 1 fr. 75, moins d'une journ6e de 
travail; au xvin'' siecle ils vaudront 8 centimes. 
Pour une poule et 5 deniers par tfite et par an, les 
paroissiens de Parassy, en Berry, obtiennent la 
libre possession de la forftt qui les entoure. Ces 
a concessions », il faut le dire, ne sont en general 
que des « reconnaissances » de droits plus ou 
moins obscurs, plus ou moins anciens, qui s'af- 
firment et se pr^cisent. Les gens de Jumifeges et de 
Braquetuit, en Normandie, soutiennent, dans un 
procfes de 1579, que la forfet est commune entre 
eux et Fabbaye h qui nominalement elle semble 
appartenir; que, moyennant un sol par an et par 
famille, ils y ont droit de pAture, de chauffage et 
de glandee pour leurs pores. 

Outre ces droits d'usage et de pAturage dans les 
bois seigneuriaux, les campagnards possfedent en 
propre une grande quantite de bois communaux ; 
soit qu'ils en jouissent de temps immemorial, 
soit qu'ils leur aient 6t6 abandonnis par des trait^s 
en bonne forme. Le revenu des forfets demeure, en 
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bien des localites, si minime au xvf siecle que ces 
« accords » ne sont gufere on^reux au d6tenteur 
du fonds. En 1573, les herbes d'une forftt enti^re, 
celle de Fletz, en Limousin, ne sont afferm^es a 
nouveau que pour 10 sous et 2 poules (k peu prfes 
7 francs par an). Le cens fSodal des habitants de 
Chalonnet, en Franche-Comte, pour droit d'usag-e 
dans les forfets royales, ne s'61feve en 1584 qu'4 
6 centimes par personne. 

Le seigneur de La Rochefoucauld avait « accord6 
k toujours » au xm® siecle, aux riverains de la foret 
de la Boixe, en Saintonge, dont il etait propri6- 
taire, le droit de pacage k raison de 2 deniers — 
soit intrinsfequement 18 centimes — par chaque 
boeuf ou vache avec son veau. II crut evidemment 
faire un bon march6, et les riverains crurent en 
faire un mauvais, puisqu*ils pr^tendaient avoir ce 
droit pour rien. lis n'acceptferent Tarrangement que 
parce qu'ils ne purent faire autrement, « n'ayant, 
disaient-ils, d'autre justice a laquelle il leur fAt 
loisible de recourir ». Au xv* sifecle les vassaux 
jouissent non seulement du pacage, mais aussi du 
chauffage dans la forftt; un procfes leur est intente 
a ce sujet par les seigneurs, qui le perdent. Les 
juges transforment seulement les 2 deniers de jadis 
en une redevance de 36 litres de froment, k payer 
par chaque « laboureur k boeufs », quel que fUt le 
nombre de ses besliaux, et de 18 litres par chaque 
« laboureur k bras ». 

En 1515, nouveau proces, puis en 1634, puis en 
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1740; chaque sifecle voit reaaitre d'interminables 
liliges. La rente en nature avail 6te, dans Tinter- 
valle, reconvertie en numeraire; mais, comme la 
depreciation du numeraire 6lait continue et que le 
prix du bois suivait une progression constante, elle 
etait devenue presque nulle. En m6me temps la 
population augmentait; par suite le droit d'usage 
devenait plus on^reux a celui qui le supportait. 
Au xvn® sifecle une douzaine de paroisses envoient 
leur betail a La Boixe; chaque matin 4es caravanes 
de boeufs, de vaches, de pores et de moutons se 
dirigent en longues files vers la forM. Le seigneur 
trouvait toujours qu'on prenait trop de bois; les 
usagers n'en avaient jamais assez. Pour 6 fours 
banaux, dont le revenu etait insigniflant, on 
employait annuellement 70000 fagots, qui trfes 
probablement ne servaient pas tons k cuire du 
pain. En 1759 La Boixe ne rapporlait au proprii- 
taire que 5 400 francs par an, et sa contenance 
etait de 1 330 hectares. 

Certes elle avait 6t6 dans le principe beaucoup 
plus Stendue. Les cultivateurs ne se contentaient 
pas de tondre le sol foreslier h mesure qu'il se 
repeuplait; ils s*en emparaient tout doucement, 
d'ftge en 4ge, et le d^frichaient k leur profit per- 
sonnel. Les « accrues », accroissemenls, ou, pour 
mi^ux dire, les empi^lements des riverains 6taient 
chose si pr6vue, si naturelle, que souvent dans des 
chartes on rfegle d'avance de quel seigneur ils relfe- 
veront. Rarement il arrive que le ch^telain songe 
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k placer des bornes, pour emp^cher de nouvelles 
annexions du paysan. Les bornes d'ailleurs ne 
sont pas ^ternelles. S'il s'agit de biens d'eglise, les 
moines auxquels ils appartiennent, le receveur de 
Tabbaye, sont parents ou amis des paroissiens du 
voisinage. lis ferment les yeux sur leurs main- 
mises, timidement accomplies, sillon par sillon, ou 
font cause commune avec eux. Quand un sup6rieur 
plus allentif « bl&mera » les « aveux », c'est-a- 
dire criera k la spoliation, il sera trop tard* Des 
procfes nombreux nous r^vfelent que, depuis ua 
temps infini, une lutte incessante se poursuit entre 
le chateau et la chaumi^re qui entame tous les 
jours la forfit, « laquelle, k chaque g6n6ration, 
perd plusieurs centaines d'arpents » (1482). 
L'homme d'^pee accuse Thomme de bfeche d' avoir 
transform^ ici prfes de 1 500 hectares en terres 
labourables. Une fois defrich6s, avec Tabsence de 
cadastre, impossible de revendiquer les bois. 
Roughs par le b6lail, hach6s par la main de 
I'homme, les bords « abroulis » de la for6t itaient 
bientdt impuissants k se defendre contre la 
charrue, qui venait sournoisement par derrifere. 
Ce fut ainsi que Tusage et le pacage eurent raison 
de centaines de milliers d'hectares. 

De-ci, de-Ik y il est bien opposi quelque digue k 
ces envahissements, comme aux abus des usagers 
que Ton essaie de faire jouir en bons pferes de 
famille. En certains cantons de TUe-de-France, les 
droits de p&ture ne peuvent Mre exerc6s que dans 
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les taillis &g^s au moins de tr^nte ans. On inflige 
k Gray, en Franche-Comt^, une amende k deux 
hommes qui ont abattu un chftae « parce qu'ils 
le croyaient mort, tandis qu'il nvait encore du 
vif ». Pour pr^venir le gAchage, une transaction 
intervient k Allan, en Dauphin^, entre le seigneur 
et ses vassaux (1464), portant que nul ne devra 
couper des poulres pour sa maison sans la per- 
mission du seigneur, qui ne pourra fa refuser. Si, 
apres avoir coup6 ces poutres, il les )ctissait pourrir 
sur place, le vilain devrait en payer le prix k dire 
d'expert au profit de la commune. 

Mais ce fut seulement au milieu di» xvi® sifecle, 
avec Taccroissement de la population, que les 
interess6s commencferent k se pr^occuper s^rieuse- 
ment de la deperdition inutile des nrbres. Dans 
telle paroisse oil, cent vingt ans aupctravant, on 
reconnaissait k tout le monde le droit d^ couper 
du bois pour son usage ou pour le vendre, un 
accord de 1551 declare que « ni le seigneur ni les 
habitants ne pourront en couper que pour leur 
provision et ustensile »..La duree du pc^cage est 
born6e alors en quelques for6ts : il commencera 
au 15 mars pour finir au 1*' octobre. A d'autres 
6gards les deboisements, op6r6s sans aucqne regie, 
avaient leurs dangers; la population s'en aperce- 
vait. Le vice-legat d'Avignon d6fend, dans le 
Comtat-Venaissin (1595), « de d6popqler les bois 
et de faire aucun essart aux montagnes, attendu 
les grands degAts que cela apporte au plat pays ». 
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Quelques gentilshommes^ pour mettre fia a la 
communaute orageuse qui existait entre eux et les 
usagers, s*efforQaient de divorcer k Famiable : le 
due de La TremoiUe offrait aux paysans de Benon 
de renoncer k leur droit sur la totality de celte 
for^t, contre Tabandon en toute propri6t6 d'une 
partie du sol (1599); mais tous les suzerains 
n*^taient pas aussi raisonnables. Puis, quand il 
s'agissait de trailer, de definir les droits reci- 
proques, le campagnard sentait obscur^ment 
sourdre dans sa cervelle les pretentions ina- 
You^es des a'leux a la possession exclusive du 
bois, comme de la lande. La tradition confuse du 
communisme foncier, que pratiquent toutes les 
soci^t^s humaines dans leur enfance et dont tant 
de vestiges subsistaient encore, le rendait hostile 
au partage. « Nous avons des griefs au sujet des 
bois », disaient dans leur manifesto de 1525 les 
paysans r6volt6s de TAlsace, qui pourtant, moyen- 
nant quelques pfennings par arpent, jouissaient de 
trfes vastes superficies : « nos seigneuries ont 
usurpe les fordts pour elles seules, Notre opinion 
est que tous les bois, aux mains d'eccl^siastiques 
et de laiques qui ne les ont pas acquis par achat, 
doivent retourner a la communaute. » 

Un autre reste de ce communisme rural dont 
nous parlous 6tait le droit de vaine p^ture. On 
constate dans TEurope du moyen kge, comme dans 
tous les pays k demi barbares d'aujourd'hui, une 
grande difiference entre la propriety du b^tail, qui 
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est entifere, et la propri6t6 du sol qui est restreinte 
et born6e. Le maitre d'une prairie n*avait droit 
qu'a la recolle du foia; il n*etait chez lui que pen- 
dant trois mois et demi par an, de mars k juin; les 
coutumes fixent soigneusement les dates : ici le 
1" mars, Ik le 8, ailleurs le 15. Sauf cette p6riode, 
les pres appartiennent k tout le monde. Chacun 
peut y faire paitre son b^tail; c*est pour les 
paroissiens un bien public, comme la grande 
route pour les citoyens d'un mSme pays. Une 
prairie ne pouvait done jamais 6tre enclose, du 
moins complfetement, puisque la g6n6ralit^ des 
habitants, pendant huit mois et demi par an, 
devaient y avoir accfes. Lk-dessus Topinion est aussi 
susceptible que la jurisprudence estformelle. Pour 
soustraire ^goistement quelques hectares k la com- 
munaute, il faut qu'elle y consente par une tran- 
saction speciale, comme on en voit une k Tauli- 
gnan entre le suzerain et ses vassaux, qui declare 
« en defense » toute Vannee le pr6 du seigneur 
« lorsqu'il sera elos ». Trop de gens sont int^ressis 
a maintenir intact ce patrimoine pour qu'aucune 
infraction puisse passer inaperQue. Quelques pro- 
pri^taires de Bort (Limousin) ayant enclos des pr6s 
en 1564, la masse des paysans leur intente un 
proces, « comme 6tant priv6s ainsi du droit de 
secondes herbes »; et ces propri^taires s'empres- 
sent de declarer, par acte notarie, « qu'ils n'enten- 
dent pas faire du revivre (ou regain) leur profit 
particulier », et qu'ils n*ont droit audit pr6 que 
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depuis le 25 mars jusqu'k la r^colte de la premiere 
herbe. Aux prairies s'ajoutent toutes espfeces de 
p&tures, que Ton appelle « vaines » — ct qui 
effectivement le sont assez, il n'y pousse pas 
grand'chose, — les terres labourables apres la 
moisson enlev^e, les jacheres, les friches, les landes 
et les marais. 

Chacun peut seulement cldturer les alentours de 
sa maison, a la campagne comme a la ville, son 
jardin, son pare. En cerlaines provinces le labou- 
reur a droit en plus kla. retenue de 35 ares environ, 
k une « 6pargne de prairie », voisine de son habita- 
tion. Sauf ces exceptions le sol, pendant la moili^ 
ou mfeme la totalite de Tannee, s'il s'agit de terres 
au repos, reste banal. Le droit de vaine pAture 
n'est limite dans- son exercice qu'en ce qui concerne 
le nombre des t6tes de betail que chacun peut ainsi 
envoyer chercher leur vie a travers champs : 
4 boeufs par charrue en Languedoc, 4 moutons par 
florin d'impdt en Provence. Quelquefois ce n'est 
q\ik proportion de son bien personnel que Ton a 
part au bien cpmmun. La vaine pAture est alors un 
mutualisme limite aux seuls proprietaires. II est 
rare pourtant que les pauvres, quoique sans terre, 
n'entretiennent pas gratis une vache et quelques 
brebis. 

Tantdt ce droit de vaine pAture est restreint k la 
commune ; on applique la rfegle du chacun chez soi 
en Bourgogne, Auvergne, Bourbonnais. Tant6t il 
comporte, entre communes voisines, une recipro- 
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cit6 assez etendue ; c^est le cas en Orl^anais ou en 
Champagne. Mais partout, jusqu*a un temps trfes 
proche de nous, a subsists cette id6e que, si la* 
culture des c6r6ales exigeait la propri6t6 indivi- 
duelle, la jouissance collective du sol s'imposait 
pour la nourriture du betail. L'agriculture contem- 
poraine a fait justice de ce pr6jug6 si bizarre, mais 
si puissant jadis qu'il 6tait interdit de remettre en 
culture « une terre qui avait &i6 une fois en nature 
de pr6 »; le seigneur du lieu n'ayant pas plus de 
privilfege k cet 6gard que le dernier des habitants. 
En eflfet, avec le systfeme en vigueur, un propri6- 
taire qui mettait sa prairie en labour fru strait toute 
la paroisse. Le labourage mfeme ne doit pas se 
renouveler tous les ans : une culture intensive ne 
laisserait pas k Therbe le temps de pousser dans 
lesg^u6rets entre les moissons d*ete et les semailles 
d'automne. 

Necessaire pour assurer un supplement de sub- 
sistances, par un meilleur usage des biens-fonds, 
la revolution qui s'est oper^e a cet 6gard dans les 
temps modernes constitua un incontestable progr^s. 
Mais on doit remarquer, qu'avec la propri6t6 flot- 
tante et relAchie du moyen dge, le non-possedant 
etait chez lui k pen prfes parlout; tandis que, res- 
serre ensuile entre des domaines jalousement 
exploites, celui qui n'eut pas quelque lopin en 
propre ne fut plus chez lui k peu prfes nuUe part. 
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CHAPITRE III 

Salaires des paysans et domestiques 
de 1600 h 1800. 



Depossed^ au xvi* sifecle du bien-^tre materiel, le paysan ne 
le recouvrera plus jusqu'^ la Revolution. — Subventions sociales. 

— Propri^t^s des non-propri6taires. — Difficult^ pour le cam- 
pagnard de conserver ses anciens droits d'usage et de vaine 
pdture. — Opinion du xvii* sifecle k ce sujet. — C*est par des 
procfes que ces droits ruraux se r6v61ent d^sormais a Thistorien. 

— On reproche aux usagers d'abuser. — La for6t royale ou par- 
ticuli^re cesse d'etre a la disposition du premier venu. — Le 
prix croissant des bois amdne cette revolution. — Usages de 
Taulignan, en Dauphine, de Mortagne, en Saintonge. — Les 
habitants s'opposent au canton nement. — Les litiges qui surgis- 
sent a la fin de Tancien regime se terminent au profit general 
de I'agriculture et au prejudice particulier des usagers. — 
M^me transformation dans la vaine pdture. — On mangera 
moins de viande, il faut avant tout du pain. — Defense de 
Tancien etat des choses par les paysans au xvu* siecle. — Au 
xvin* sifecle commence la lutte de la vaine pdture avec la prairie 
artiflcielle. — D6frichement des landes; action du gouverne- 
ment. — Le droit de parcours n*a ete l^galement aboli qu'il y a 
quelques ann^es. — Les bestiaux livres h Talimentation sont 
plus gras sous Louis XVI que sous Louis XIV et Henri IV. 

Dans les derniferes annees de Tancien regime le salaire 
montre une tendance marquee a d^croitre. — Paye reelle du 
journalier au commencement du xvii" sifecle; elle est plus 
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^lev^e qu'a la fin du si^le precedent. — Elle diminue sous 
Richelieu et Mazarin et s'am^liore de 1676 a 1700. — - Tarif des 
journees dans les diverses provinces. — Le prix du travail 
baisse intrinsequement au d^but du xviu" sifecle et sous le minis- 
tere de Fleury ; relativement au prix des denr^es il s'el^ve. — 
Prosperity du travailleur en 1726-1750, ofTrant quelque analogie 
avec celle qui marque la fin du xv" si^cle. — Jamais la condition 
du manoeuvre n*a 6t6 pire ni la terre mieux cultiv^e qu'en 
1776-1790. — Laboureurs, vendangeurs, moissonneurs, ouvriers 
agricoles de 1701 a 1800. — La misfere du xviii' si^cle vient 
de Texcfes de population. — Evaluations, exag^rees cependant, 
de certains cahiers de dol6ances. — Dans le premier tiers du 
XIX* siecle, les salaires etaient demeures tres bas. 

Gages des domestiques de ferme, valets de labour, vachers, 
charretiers, etc., de 1600 a 1800. — Ce qu*on doit penser des 
salaires portes aux enquetes de 1792, 1793, comme ayant ete 
usit6s en 1789. — Traitement des domestiques d'interieur, a la 
ville et a la campagne (cuisiniers, cochers, portiers, etc.). — 
Ces domestiques ne sont pas meilleurs que ceux de nos jours; 
l^gendes sans fondement a cet 6gard. 

Le simple journalier 6tait plus heureux que le domestique. 
— Rapport du salaire de Tun avec les gages de Tautre de 1600 
k 1800 compares h ce quails etaient au moyen dge et & ce qu'ils 
sont de nos jours. — Enseignement que Ton peut tirer de la 
hausse des gages de la domesticity, de 1789 k 1899. — Hausse 
du salaire des journaliers. — La moindre dur^e de travail des 
journaliers d'il y a cent ans n'^tait pas un avantage. 

Salaire des femmes; il a subi des fluctuations en rapport 
avec celui des hommes. — Paye des journali^res ; gages des 
servantes. — * L'anse du panier » au xvii* sidcle. — Chambri^res, 
fiUes de cuisine, nourrices. 

Travaux agricoles executes a la tdche. — Leurs prix successifs 
confirment les appreciations basees sur les salaires. — Battage 
des grains k fagon; labourage des terres; fauchage des bl^s et 
de Pherbe. 

D6poss6d6 au xvi« sifecle, par la crue de la popu- 
lation, du bien-fetre materiel dont il avail joui au 
moyen Age, le paysan frangais ne le recouvrera 
plus que de nos jours. De 1601 k 1790, il traver- 
sera de bonnes et de mauvaises p^riodes, il sera 
plus ou moins k son aise, puisque le salaire annuel 
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du manoeuvre, pour 250 journ6es de travail, 6valu6 
en monnaie actuelle d'aprfes le prix de la vie, oscil- 
lera de 570 francs sous Henri IV h 410 francs sous 
Louis XVI — il est aujourd'hui de 750 francs pour 
300 journ6es de labeur, — mais il ne reverra plus 
ces retributions de 870 et 900 francs par an qu'il 
avait eues sous Louis XI et Charles VIII, ni m6me 
ces 650 k 750 francs qu'il gagnait tout au long des 
XIV® et xv<* sifecles et qu*on iui allouait encore 
jusqu'k Henri II (1550). Le plus curieux est que 
bien loin de profiler des progrfes de Tagriculture, 
de la plus-value des terres, cette plus-value m6me 
et ce progrfes semnlent tourner k sa mine, et qu'il 
est plus malheureux, k la fin de Tancien regime, 
qu'il ne Fdtait durant la premifere moiti6 du .rfegne 
de Louis XV ou au d6but de celui de Louis XIV. 
line des consequences de cette plus-value des 
terres, qui rend leur possession plus precieuse et 
leurs proprietaires plus exigeants, plus attentifs k 
en recueillir tons les produits, k en tirer tout le 
parti qu'elles comportent, c'est la difficult^ sans 
cesse croissante, pour le manant non propri6taire, 
de conserver intacts, aux xvn® et xviii* sifecles, les 
avantages que Iui procurait jadis la jouissance des 
droits d'usage et de vaine p^ture. Ces droits dont 
nous avons, dans le pr^cddentchapitre, fait connattre 
la nature et determine Fetendue, constituaient de 
vrais supplements de gages. On ne doit evidem- 
ment pas en exagerer Timportance, surtout pour 
le simple jpurnalier. Le temps que' le « pauvre 
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homme de labeur » ou le « laboureur k bras » 
passe, dans la for6t commune, k abattre, fagoter, 
charroyer du bois pour son hiver, est k deduire 
des deux cent cinquante jours ouvrables qui com- 
posent son salaire annuel. De m&me s'il conduit sa 
vache, ses brebis, aux pMurages banaux. II n'en 
est pas moins vrai que, dans un cas comme dans 
Tautre, a ce rural qui vient au monde d6nu6 de 
tons biens, ou k peu prfes, qui ne doit compter pour 
vivre que sur Teffort de ses bras, la society garan- 
tissait une participation k la propriety foncifere, 
qu'elle lui donnait gratis Therbe et le bois. 

Certes, pour profiter de ces avantages, la famille 
champ^tre devait d^penser une certaine somme de 
travail; mais elle est ici dans le cas de tons les 
d^tenteurs d'un petit lopin qui le font valoir eux- 
mfimes; au salaire de Texploitant elle joint la rente 
du sol. « Cette province 6lant presque toute en 
bois, disent au roi en 1614 les Etats de Normandie, 
les meilleurs et les plus assures revenus qu'aient 
les suppliants sont les usages et droits de chauffage 
qu'ils ont dans les dites forfets, ce qui les aide a 
nourrir leur famille... » Dans un procfes au parle- 
ment de Paris (1628), ou les d^fendeurs 6taient un 
lot de campagnards riverains d'une forfet royale, 
qui avaient lou6 des bestiaux a cheptel et les nour- 
rissaient au moyen du droit de pacage, Tavocat 
g6n6ral Talon, concluant au nom du parquet en 
faveur de ces paysans contre Tadministration fores- 
tifere qui pr6tendait interdire cette pratique, s'^criait 
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avec v6himence : « Cela va centre la liberty publi- 
que ! II n'y a ordonnance ni rfeglemeut qui autorise 
cette rigueur; au contraire, ce serait priver le 
pauvre peuple de son vivre et le r6duire k la men- 
dicite; d'autant que, charges de tallies et impdts, 
lis n'ont d'autre substance que les pAtures, et il est 
raisonnable de leur donner moyen de subsister 
selon le lieu de leur demeure! » 

Parmi les personnes incriminees ^tait un fonc- 
tionoaire — un « officier » en langage du temps : 
— Talon faisait, k son ^gard, une distinction et 
proposait d'Mre plus rigoureux pour lui que pour 
les villageois : « II ne faut mfeler, dit-il, la cause 
des pauvres avec la sienne... »; ce qui montre 
quelle part avait alors, dans Tinterpretalion du 
droit d'usage, Tidee de charite, d'assistance, qui, 
au moyen kge, n'y apparaissait nuUement. 

Desormais ce n'est plus, comme aux p^riodes 
ant^rieures, par des charles de concession, par des 
transactions et des accords assez b6n6voles en 
somme, quoique au xvi* sifecle les tiraillements 
eussent commence, que ces droits d'usage et de 
p^ture vont se rev6ler k nous; c*est toujours et 
uniform6ment par des proces. Procfes copieux, 
louffus et eternels. L'6veque de Dijon, qui plaide 
en 1640 contre ses vassaux de Saint-Seine, et qui 
qualifie leur cause de « m6chante et d6plor^e », 
s'^tonne qu'ils puissent trouver « un procureur 
assez processif pour occuper depuis trente ans 
contre un 6v6que ». Les habitants de Foiseul paient 
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de temps immemorial quelques litres d'avoine et 
2 sous par an et par feu, pour prendre du bois 
dans la for6t de ce nom. « Us abusent, dit-on, 
6trangement de leur droit » : c'est du moins ce 
qu*on s'avise de leur reprocher, en 1665, car il est 
probable qu'auparavant ils en faisaient autant. On 
pretend qu*ils ont coup^ en six ans un canton de 
bois suffisant pour quinze ann^es. Un arr&t du 
parlement ordonna de leur livrer 252 hectares, qui 
devront leur suffire pour vingt-quatre ans. Ils ne 
s'en contentferent pas, puisque le proems ne finit 
qu'au bout de cent quinze ans, et encore parce que 
« Sa Majesty leur fit defense de plaider davan- 
tage » (1778). 

Les communaut^s d^ploient en effet une t6nacit6 
admirable pour le maintien de leurs prerogatives : 
les gens de Granselve assignent devant le parle- 
ment de Toulouse le cardinal de la Valette, pour 
Tobliger k « remettre en haute futaie certains ter- 
roirs » qui lui appartiennent; « avec faculty pour 
eux d y faire paitre leur b^tail et y couper le bois 
n^cessaire pour leur chauffage et leurs construc- 
tions ». L'ent^tement des usagers k conserver le 
statu quo ne t^moigne pas toujours d'une grande 
intelligence de leurs inter^ts; il leur fait respecter 
jusqu'aux ronces et entretenir jusqu'aux bruyferes. 
Les paroisses voisines deChinon protestent contre le 
defrichement de 365 arpents de bois, que Ton veut 
convertir en pr6 (1625), all^guant « qu'elles n'au- 
ront plus d'^pines pour chauffer leurs fours ». On 
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finit par d^f richer malgre leur opposition. Pour 
se vehger, elies couvrent de 500 i 6Q0 tfttes de 
b^tail les prairies nouvelles avant que Therbe soit 
couple et enlevie. C'est le point de depart d*un 
nouveau proems. L^ m^me oil personne ne les 
inquifete, ou les bois leur appartiennent en toute 
propriety, les communes exploitent avec tant de 
profusion qu*elles se mettent elles-m6mes mal k 
I'aise. Un arr6t du parlement d'Aix present aux 
paroisses qui n'ont pas assez de bois, de « roettre en 
defens certaine portion de leur territoire », qui 
sera gardee par les champiers — gardes champfe- 
tres, — nomm6s par les communes, et inspect^s 
par les consuls. 

Ces rfegles que la cour de Provence tentait ainsi, 
sous Louis XIII (1634), de faire observer aux usa- 
gers qui se pillaient eux-m6mes et r^duisaient k 
presque rien, par Tabus, des droits ^normes en 
apparence, ces rfegles protectrices du domaine 
forestier, Colbert allait, trente ans plus tard, les 
appliquer aux bois de TEtat. Le ministre, dans un 
rapport d6taill6, accusait au conseil royal telle 
communaut^ k laquelie les dues de Bourgogne 
avaient, au xm® sifecle, conc^d6 des droits d'usage 
dans la forfet de Villiers-le-Duc, d'avoir vendu et 
afferme k des tiers leur prerogative et d'avoir 
degrade la for^t au point de n'y laisser que des 
recrus ou bois de rec^page. II proposait la depos- 
session pure et simple des b^n^ficiaires. 

Sous rinfluence des reglements nouveaux et 
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surtout des id^es nouvelles, la for^t, publique ou 
priv^e, cesse de plus en plus d'etre celte bonne 
mere qu'un peuple de voisins, sous pretexte de 
paissan^ de gland^Cy ramage ou affouage, gratte, 
rogne, taille et broute k Tenvi les uns des autres : 
le tanneur y prenant des ^corces, le boulanger des 
taillisy le potier du charbon. La for^t d'Orl^ans 
etait grev6e au xvn" sifecle de 133 concessions 
d*usage dont Torigine variait de Tan 1112 a 
Tan 1453, et dont beaucoup comprenaient en bloc 
trois ou quatre paroisses. Le procureur du duche 
avait pour lui seul 4 000 biiches et 1 000 fagots 
par an. Au xvin'' sifecle la lutte entre les usagers 
et le nu-propri^taire se poursuivit, tantdt ouverte, 
tant6t sourde, mais perp^tuelle; partout onlimite, 
on resserre, on ecorne le droit des premiers. Le 
commandeur de Malte, auquel appartient la forM 
de Yillej^sus (Gharente), denie aux habitants le 
droit de jouissance, injurie leur syndic et les 
menace de les tuer s'il les trouve dans ses bois. 

En presence du prix croissant du combustible, 
les communes se demandent si elles n'auraient pas 
plus de profit h faire des coupes r^guli^res : les 
jurades de Gh4teauneuf-du-Bh6ne d^fendent d*a- 
battre des arbres (1716), « attendu qu'une vente a 
rapporte 820 livres h la communaut^ ». Les bois 
que le seigneur de Taulignan (Dr6me) poss^dait 
indivis avec ses vassaux, dont il leur avait, par 
des clauses expresses d'une charte de 1285, reconnu 
la libre jouissance, il demande en 1731 k ce qu on 
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en fasse le partage. De la procfes; aprfes quatre 
siecles et deiiii de vie commune, le changement 
des conditions 6conomiques provoque le divorce. 
Le litige est coAteux, les relations aigres, naturel- 
lement, comme entre gens qui s'envoient du papier 
timbrS. En 1791, en 1793, des m^moires sont 
encore produits par les consuls contre les sei- 
gneurs; les juges ont change, la France se renou- 
velle, le sang coule, ces obstin^s plaident toujours. 
II y avait soixante ans que le proems durait. 

Autre exemple en Saintonge, qui nous initie h 
ces revendicalions contradictoires : les habitants 
de la ch^tellenie de Mortagne sont, par une tran- 
saction de 1314, en possession de droits ^tendus 
dans les bois de ce domaine. En 1761 le prince de 
Lambesc, seigneur de Mortagne, voulut proc^der h 
un cantonnement. Les manants s'y opposferent avec 
la dernifere energie, parce qu'avec Taccroissement 
de la population la part de chaque famille, dans 
le morceau de forfet qu'on leur eAt conc6d6, eAt 
diminue sans cesse; tandis qu'avec I'usage illimit^ 
c'^tait au domaine, c*est-a-dire au nu-propri^taire, 
qu^incombait le soin de fournir aux nouvelles con- 
sommations. lis firent valoir que Tordonnance des 
eaux et forfets de Colbert n'accordait au seigneur 
le droit de partage — de triage — que lorsque la 
concession du terrain ^tait gratuite, sans aucune 
redevance, et lorsque les deux tiers sufflsaient pour 
Tusage des paroisses, — preuve que ces deux 
tiers ne sufflsaient pas toujours et que par 
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coDs^quent le seigneur n*avait pas m^me un 
tiers. De plus « si les habitants paient quelque 
reconnaissance en argent, corv^es ou autre, la 
concession, disait Tordonnance, passera pour one- 
reuse et empfechera toute distraction au profit des 
seigneurs ». Ce furent ces clauses qui maintinrent 
beaucoup d'usages jusqu'k la Revolution. Or les 
vilains de Mortagne payaient 2 sous par an. 
Cependant le seigneur, aprfes des « procedures 
tres considerables » de ses gens d'aCfaires, « tou- 
jours enclins, disaient les vassaux, a pers^cuter 
le tenancier ». faisait valoir que les usagers « com- 
mettaient des degradations enormes, que leurs bes- 
tiaux ont ronge les taillis, transform's en brous- 
sailles; que, par suite de leurs deiits, les arbres 
sont devenus rares, partant chers, qu'enfin lui- 
m6me, quoique proprietaire, ne pouvait retirer 
aucun profit de ses for6ts ». 

A quoi les habitants ripostaient « qu'ils avaient 
toujours exerce librement leurs droits d'usage et 
pacage, qu'ils connaissaient parfaitement que 
I'intention de Monseigneur le Prince etait 
d'accroitre le revenu de sa terre, que, secondant 
cette intention, ils demandaient qu'on fit entre 
eux le partage » de ce territoire et offraient de 
payer 45 centimes par hectare de rente seigneu- 
riale pour cette surface qu'ils defricheront. « Bien 
entendu ils n'entendaient nullement contester les 
droits de justice, chasse et f^odalite a mondit sei- 
gneur le prince : au conlraire s*y soumeltre expres- 
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s^ment; » Ces paysans plaisantent; ils laissent 
rhonneur et gardent Targent : « justice » et « fio- 
dalit^ » ne sont que des mots kla fin du xvui* sifecle; 
pour la « chasse », il n'y aura guere de cerfs ou de 
chevreuils dans des champs de bl6. Ce sont Ik fic- 
tions pures. Quant au revenu pdcuniaire, ce bois 
de 1 400 hectares, a 45 centimes chacun, eiit pro- 
duit au suzerain 630 francs, c'est-a-dire une recette 
assez d^risoire. 

Des difficultes analogues surgissent partout k la 
fin de Tancien regime, et partout elles se terminent 
au profit g^n^ral de Tagriculture et au prejudice 
particulier des usagers. Dans le cahier des 
doleances de Bretigny, pour les tiiais g6n6raux de 
4789, les habitants de cinq ou six paroisses, voi- 
sines de la forfet de Sequigny, r6clament leurs 
droits « d'une antiquite imm^moriale, confirm^s 
par beaucoup de rois et par un arrSt du Parlement 
en 1318! » Depuis vingt ansy « ces malheureux ne 
pen vent plus avoir que le quart des bestiaux dont 
ils ont besoin, parce que les seigneurs puissants 
qui possfedent la forfet les intimident par des vexa- 
tions et des proc6d6s violents ». 

Partout les tribunaux, guides par Tint^r^t de la 
sylviculture et sachant les cultivatcurs pen sou- 
cieux de la conservation du fonds bois6, ont d^sor- 
mais une tendance manifeste k favoriser le pro- 
pri^taiVe de ce fonds. Nagufere, dit un cure nor- 
mand en 1774, « mes pauvres avaient la facult6 
de faire un fagot de bois mort dans la forfet; mais 
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elle leur est totalement 6t(§e ». Dans le xviu*' sifecle 
finissant, les hommes sont volontiers « philan- 
thropes »; cependant les lois et les combinaisons 
sociales sont a coup siiv molns avantageuses au 
proletaire que dans le moyefi Age. 

La m^me transformatioti tend k se produire 
dans la vaine pAture. C'eftt la multiplication des 
bouches k nourrir qui le V6ut. 

On mangera peut-fetre moins de viande, mais 
ne faut-il pas avoir du pain? Sous cette influence 
disparaissent les entrdves apportees, par le com- 
munisme d'autrefois, k la propriety individuelle et 
ces mille pratiques socialistes par lesquelles, sans 
presque poss^der de terre, les gens des champs 
pouvaient vivre de 1ft terre, comme des seigneurs 
fonciers. Dans son Theatre d' agriculture, a Taurore 
du xvn® sifecle (1600), Olivier de Serres faisait 
remarquer « qu*avec pen de d^pense le betail 
s'enlretient, eU 6gard a celle qu'il convient faire 
pour les bl68 et les vins ». Ce « peu de depense » 
s'explique par le systeme d'autrefois, donnant a 
chacun rillusioli de croire qu'il nourrissait ses 
animaux pouf rien, mais coAtant en r^alite au 
corps social, par le gaspillage de lerre qu'il occa- 
sionnait, beaucoup plus que les prairies particu- 
lieres. Sou« Henri IV, la « banalite » des pAlu- 
rages demeure un dogme agricole, auquel nul 
n'oserait toucher, pas m6me le souverain', sans 
provoquer d'am^res recriminations. L'Etat ayant 
conc6d6, en 1613, k la comtesse de Soissons, les 
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palus et marais des bailliages de Caen et Cotentin, 
la population, gravennent l^s^e dans ce qu*elle 
estimait fetre son droit, formule nettement, par 
ses reclamations r6iter6es, la theorie de ce droit 
telle qu'elle le congoit : « II est contre toute raison, 
Sire, voire contre le droit des gens de d^pouiller un 
million de pauvres families de telles possessions... 
la nature m6me a fait et cr^e palus et marais pour 
servir en commun aux habitants du pays. » 

Vis-a-vis des particuliers qui seraient tenths de 
restreindre Tetendue des p4turages, ce n'est plus 
par voie de petition, mais bien k force de sentences 
judiciaires que les paysans savent se prot^ger. Un 
arret du parlement de Toulouse maintient « les 
manants de Villeneuve-lez-Maguelonne au droit de 
faire paitre leur b^tail dans toute la juridiction ». 
Defense k Tev^que de Montpellier, seigneur du 
lieu, d'inf6oder les terrains dont il s'agit, lors 
meme qu'ils pourraient 6lre mis en culture. Ail- 
leurs, les difrichements sont-ils deja op^r^s, le 
tribunal decide t< qu'il sera v^riti^ par experts si, 
en dehors des landes nouvellement converties en 
prairies, les landes conserv^es suffisent k la d^pais- 
sance des bestiaux ». Les taxes 6normes qu*elles 
avaient d£i payer pendant la guerre de Trente Ans 
avaient force beaucoup de paroisse^ k vendre leurs 
droits d'usage. Un 6dit post6rieur les autorisa k 
rentrer, par une sorte d'expropriation, dans tous 
ceux qu'elles avaient ali6nes depuis 1620; un trfes 
petit Dombre usa de cette faculte. 
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Le passage de I'ancien mode d'exploRalion a un 
mode nouveau, qui devait fetre si fruclueux dans 
I'avenir, amena une crise et eut tout d'abord, 
pour quelques pays, des consequences desas- 
t reuses. En Provence, sous le ministfere de Riche- 
lieu, on voyait une masse de paroisses vides, parce 
que la privation des usages avait forc^ les cultiva- 
teurs h « deguerpir ». Ce n'est pas que les terri- 
toires banaux aient partout disparu; Fintendant 
Basville, en 1698, cite une prairie communale qui 
avait cinq lieues de long sur une demi-lieue de 
large. Dans des pMures semblables v^guaient des 
regiments de betes, non sans contestations fre- 
quentes entre leurs maitres respectifs, entre les 
paroisses dont elles dependaient. Avec les prairies 
artificielles commence, au xvui* sifecle, la lutte de 
la vaine pdture centre le pr6 particulier. Le pro- 
prietaire de pieces etisemenc^es en sainfoin doit 
obtenir arrftt pour chasser les bestiaux que ses 
voisins envoient journellement chez lui. Dfes 1750, 
les rfeglements de police rurale comprennent les 
luzernes et autres herbes fourragferes parmi les 
terroirs qui sont toute TannSe en « defens ». 

Quoiqu'il reste, jusqu'i la fin de Fancien regime, 
bien des paroisses ou le droit de parcours subsiste 
dans son int^gpt^, ou le sol est « en coutume gi§n6- 
rale », de jour en jour, dans Tensemble du 
royaume, le domaine de la p4ture vaine et vague 
se r^tr^cit. Un tribunal interdit, sous Louis XVI, 
k tons particuliers de poss6der des bestiaux « sans 
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avoir au pr6alable justifi^ qu'ils possfedent des 
p4tures suffisaates ». G*^tait proprement le con- 
traire de Tordre de choses preexistant. Peu k peu, 
par des ordonnances multipli^es, malgrd les com- 
munaut^s qui se rebiffenl:, les possesseurs de pres 
obtinrent de s'en reserver le regain, de ne plus les 
livrer au public qu'au moment oil il n'y avait plus 
rien a tondre. Des arrets du Conseil d'^i^tat accor- 
d^rent des privileges au d^frichement, k la mise en 
rapport des landes. Un edit de 1769, abolissantle 
droit de parcours en Roussillon et permettant d'en- 
clore « les terres, champs et heritages », resume 
bien, dans son expos^ des motifs, les id^es toutes 
nouvelles des pouvoirs publics, soutenus ici, 
encourajg^s par Topinion : « Le parcours, dit-il, qui 
k I'origine ne pouvait avoir lieu que dans les terres 
incultes ou dans les communaux, a ^t^ ^t^ndu par 
succession de temps k toutes les propri6t6s parti- 
culiferes, » — C'^tait, comme on vient de le voir, 
absolument faux; loin de s'accroitre, il avait dimi- 
nue. — « De sorte que les heritages, qu'il n'est 
pas permis de clore, sont pour ainsi dire au pre- 
mier occupant; parce que les troupeaux, m^me 
ceux des simples tenanciers, jouissent de la faculty 
d'y entrer indistinctement. » 

La vaine p^ture ne disparut pas ais^ment, ni en 
France, ni dans le reste de TEurope. Ce n'est que, 
depuis quelques annees, par la loi du 9 juin 1889, 
que le droit de parcours, tel que Tentendaient nos 
pferes, a 6t6 d6finitivement aboli ; il n en subsiste 
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plus que des vestiges. II y a cent ans, quoique la 
revolution agraire fAt nottement dessin^e, le monde 
officiel n*etait pas sans en appr^hender Tissue : 
« Les d^frichements des p^tures ont enlev^ beau- 
coup de subsistances aux animaux, dit un m^moire 
de 1788, le gouvernement trouverait aujourd'hui 
utile de les restreindre. » 

U est certain que la viande avait sensiblement 
rencheri dans la seconde moiti6 du xvm® si^le; 
seulement il est douteux que ce Mt h cause de la 
diminution du nombre des bestiaux. Ge pouvait 
^tre aussi bien k cause de Faugmentation du nombre 
des hommes. En tout cas les boeufs et les moutons 
livr6s k Talimentation sous Louis XVI 6taient beau- 
coup plus gras que ceux du temps de Louis XIV ou 
de Henri IV, tandis qu'entre le poids des moutons 
ou des boeufs du xvn* sifecle et celui des m^mes 
b^tes au moyen Age, il n'y a pas grande difKrence. 
La preuve de celte assertion nous est fournie par 
le rapport entre le poids vif de Tanimal, aux 
diverses p6riodes qui font I'objet de cette ^tude, et 
le prix du kilogramme de viande au detail. Ceux 
4 qui le d^frichement des pAtures « avait enlev6 
beaucoup de subsistances » n'^taient pas, comme 
le pense le redacteur du m^moire de 1788, les ani- 
maux de ferme, mais bien la masse des demi-pro- 
16taires ruraux. 

En m6me temps que disparaissaient les subven- 
tions sociales, qui jusqu'alors avaient formi un 
appoint des petits budgets de la campagne, le 
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salaire, qui en faisait le fonds principal, montrait, 
dans les derniers vingt-cinq ans de la monarchie, 
une tendance marquee h d^croitre — le salaire 
red s'entend, — puisque les d6penses de Touvrier 
augmentaient tandis que ses recettes demeuraient 
stationnaires. 

Sous Henri IV et au d6but du rfegne de Louis XIII, 
la paye quotidienne du journalier fran^ais avail 6t6 
sup6rieure a celle de la Hn du xvi* sifecle : 2 fr. 28 
en 1601-1625 au lieu de 1 fr. 95 en 1576^1600. En 
Angleterre elle avail 616 en moyenne de 2 fr. 40 
de 1583 h 1622. La condition du salari6 empira 
sous Richelieu el Mazarin : de 2 fr. 28 la journ^e 
baissa k 1 fr. 85*. Dans les 25 annies suivantes 
(1651-1675) elle tomba k 4 fr. 60; soil, pour 
250 jours de travail, 400 francs par an, tandis que 
le m^me labeur repr6senlait, en 1610, 570 francs. 
Pendant le dernier quart du xvn* sifecle le manoeuvre 
ful un pen plus k son aise, par suite de Tabaisse- 
menl des prix du grain; le contraire arriva aux 
proprietaires fonciers; la baisse des terres k cette 
6poque ayanl et6 la consequence de la baisse des 
denr^es. De 3 fr. 60 par jour sous Charles VIII le 
salaire du journalier 6lail ainsi descendu, dans les 
ann^es, prospferes pourtanl, du ministfere de Colbert, 

1. Ces chiffres, ainsi que tous ceuxqui vont suivre, sont traduits 
en monnaie actuelle, en tenant compte a la fois de la valeur 
intrinsfeque de la monnaie ancienne et du pouvoir relalif de 
I'argent, d'aprfes le prix de la vie: ainsi en 1610, 6 sous 6 deniers 
valent 76 centimes et 16 centimes de 1610 correspondent, mul- 
tiplies par 3, a 2 fr. 28. 

PAY8ANS ET OUVRIERS. • 5 

Digitized by V^jOOQIC 



66 PAYSANS ET OLVRIERS 

k I fr. 60. Celte remarque sufBt k mesurer la chute 
(lu paysan, depuis le d^veloppement de la popula- 
tion k la fin du xv^ siecle. 

Boisguillebert estimait en 1700 la journ^e du 
travailleur rural k 1 fr. 28; Yauban la portait k 
2 fr. 17. EflFectivement ces deux chiffres se rencon- 
trent; il s'en rencontre m^me de plus has — un 
joumalier de Mende n'a que 88 centimes^ — et de 
plus hauls — un cribleur de grains a Soissons 
re^oit 3 fr. 20. Si nous Tavons evalu^e k 1 fr. 85, 
sous le ministere de Louvois, d'aprfes un grand 
nombre de prix provenanl de diverses provinces 
et payes en diverses saisons, c'est en nous effor^ant 
de formuler le salaire moyen de Vannee, C'est ainsi 
que les salaires ^lev^s des moissons, des vendanges, 
des labours, qui abondent dans les comptes de 
manage d'autrefois, n'enflaient pas la poche du 
paysan dans une forte mesure, parce qu'ils n'6taient 
pay6s que durant quelques semaines. On ne doit 
pas leur atlribuer, dans les moyennes, plus d'im- 
portance qu'ils n'en onteu dans la r6alit6 de la vie. 

La journ6e remonta de quelques centimes sous 
la r^gence du due d'Orl^ans, et haussa encore 
durant le ministfere de Fleury jusqu'i 2 fr. 04. 
Quoique les traces des ann^es de misfere de la fin 
de Louis XIV fussent k pen pr^s effacees, la popu- 
lation demeurait sans changement; m^me elle avail 
une tendance k la baisse, et pourtant Tagriculture 
6tait en reprise ; le bl6 ^tait done a meilleur march6 
qu'il n'avait 6t6 pr^c6demment. Dans la p6riode de 
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1751-1775 le chiffre des habitants s*accroit, le jour- 
nalier n'est plus pay6 que 1 fr. 75 ; il le sera moins 
encore sous le rfegne de Louis XVI : 1 fr. 64. II 
n'y a pas, dans toute notre histoire, un moment ou 
les terres aient ^te mieux culliv^es, ou elles aient 
valu davantage et il n'y en a gufere ou la condition 
du campagnard ait ^t^ pire. II est juste d'ajouter 
qu il n y a pas non plus une seule 6poque ou la 
population ait 6i6 aussi dense qu'au moment de la 
Revolution. 

Dans ses Hecherches sur les finances^ Forbonnais 
appriciait vers 1750 la journ6e du manoeuvre k 
86 centimes; c'est k ce chiffre aussi que nos 
moyennes fixent le salaire du journalier nourri 
pour la fin du rfegne de Louis XV. II ne Tatteint 
pas partout; dans Tlndre, dans les Deux-Sfevres il 
n'obtient que 51 et 63 centimes. De 1776 k 1790, 
ou le journalier nourri re^ut en gin^ral 90 centimes, 
ce prix, rarement d^pass^ en 6t6, n'6tait presque 
jamais atteint en hiver. Sans nourriture il gagnait, 
comme on vient de le dire, 1 fr. 64; si le moisson- 
neur de Lorraine atteint 2 Ar. 32 et le vendangeur 
de Nimes 2 fr. 70, le manoeuvre de Bourgogne 
n'a que 1 fr. 08 et celui de Berry que 94 centimes 
par jour. Ces prix, inf6rieurs k ceux de TAngle- 
terre, 6taient sup^rieurs k ceuxde Tltalie du Nord 
oil la terre avait cependant beaucoup de valeur : 
Touvrier rural n'avait que 1 fr. 22 k Turin, pendant 
la belle saison; il se louaiti Milan pour fr. 70 
en hiver. 
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- Un general fran^ais 6crivait» dc Pignerol h Riche- 
lieu : « On nous d^bauche les paysans que nous 
levons pour les faire travailler k la campagne, si 
d^peupl^e qu'on donne k un journalier un tiers 
plus qu'il n*en coute au regiment. » U arriva en 
effet plus d'une fois, au xvu® sifecle comme au 
moyen 4ge, que la diminution du nombre des bras 
fut profitable aux individus valides qui restaient. 
Triste profit, n6 demalheurs excessifs. Auxviii® siecle 
la paix et Textension de la population amenerent 
un autre genre de malaise : celui des pays qui ont 
plus de monde qu'ils n'en peuvent occuper, celui 
de rirlande actuelle. II y a cent ans, les trois quarts 
des habitants des Hautes-Alpes s*expatriaient pen- 
dant six k sept.mois d'hiver pour gagner leur vie 
ailleurs ou mendier. Les gens de Limousin et 
d'Auvergne allaient, dit Tintendant, servir de 
manoeuvres en Espagne afin d'avoir de quoi faire 
subsister leur famille. En pays vignoble, chaque 
ann^e, « les vignerons sont en partie r^duits h 
Faumdne durant la saison morte ». 

Si Ton parcourt les enqufeles faites par I'autorite 
civile ou eccl^siastique, les rapports des intendants 
de provinces sous Louis XVI, les cahiers de 
dol^ances des paroisses en 1789, les renseigne- 
ments sont lamentables, la misfere de la France 
semble inouie. Pour pen que Ton soit familier avec 
les documents de Tancien r<5gime, en ce genre, on 
sait qu'ils sont fort pessimistes. Ceux k qui le gou- 
vernement demandait des statistiques, craignaient 
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toujours qu'il ne s'agit d'une imposition nouvelle 
a etabiir, et, dans le doute, ils jugeaient prudent 
de pousser au noir et de crier famine par avance, 
pour reclamer aprfes plus efficacement. II ne faut 
done pas prendre trop au pied de la lettre les 
appreciations qui ont ^t^ publi^es par divers auteurs. 
Seulement il est 6vident que le travail est, h la fin 
du xvni« sifecle, plus offert que demand^; et cela est 
evident par le bas prix de la iourn6e du manoeuvre. 

Get etat de choses subsista durant la Revolution; 
nous pourrions m^me observer, si le xix* sifecle ne 
sortait du cadre de cet article, que, sous la Res- 
tauration et au commencement du r^gne de Louis- 
Philippe, les salaires, eu 6gard au prix de la vie^ 
n etaient pas sensiblement plus avantageux qu'en 
1789. L'augmentation est r6cente et date du d6ve- 
loppement de Tindustrie. En 1838, dans Tlndre, on 
ne payait les hommes que 85 centimes en hiver, 
1 franc en 6te et 1 fr. 23 pendant la moisson. De 
1820 k 1830 les journaliers gagnaient 73 centimes 
en hiver, 1 fr. 30 en 6t6; et jusqu'a 1860 les 
manoeuvres nourris, en Bretagne, ne touchaient 
qu'un salaire de 60 centimes. 

De semblables chifFres se retrouvent facilement 
aujourd'hui sur la surface du globe; je ne dis pas 
dans des contr^es a demi barbares — les ouvriers 
ind^pendants qui travaillaient il y a une dizaine 
d'ann6es k la construction du chemin de fer de la 
Gaspienne a Samarkand gagnaient 23 centimes 
par jour; — mais, en Egypte, ou la terre se loue. 
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imp6t deduity une vingtaine de francs Thectare, oil 
rhectolitre de hU vaut 12 francs, les terrassiers 
sont pay6s seulement 70 centimes par jour. Le 
rapport de ces trois prix est a peu prfes le mfeme 
que celui qui existait en France au moment de la 
Revolution : rhectare 6tant afferm6 52 francs, Thee- 
tolitre de bl6 valant 29 francs, et la journ^e ^tant 
pay6e 1 fr. 64, le tout en monnaie de nos jours. 

Un second element sert k appr^cier le prix de la 
main-d'ceuvre dans son expression la plus simple : 
les gages du domestique. Pay6 k Tann^e, sur des 
bases diff^rentes de celles du journalier, le travail 
du domestique de ferme fournit un point de com- 
paraison, et par consequent de contrdle, pour les 
chiffres qui pr^cfedent. Ces gages furent en moyenne 
de 189 francs sous Henri IV, de 172 francs sous 
Louis XIII, de 160 francs sous Louis XIV; ils 
oscillent entre 254 francs, prix pay6s k un charre- 
tier de Sens, jusqu'Ji 70 francs, gages ordinaires 
des valels de labour en Berry. Memes disparates 
au xviii® sifecle entre un charretier, au service de 
Tarchevfeque de Rouen, gag^ 285 francs sous 
Louis XV, et un domestique de Saint-Amand, 
dans le Cher, a 33 francs par an. L'habillement, 
lorsqu'il est fourni en nature, est estim6 18 francs. 
En moyenne les gages furent de 175 francs sous 
Louis XV, de 160 francs sous Louis XVI. 

Quant aux domestiques attaches, dans les villes 
ou les campagnes, au service personnel d'un 
maitre, leurs gages demeurent, aux xvii' et xviii' sie- 
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cles, de mfeme qu'ils Tavaient 6t6 au moyen dge, 
inferieurs k ceux des serviteurs employes h Texploi- 
lation rurale. Le fait m6rite d'autant plus d'etre 
not6 qu'il est pr6cis6ment le contraire de celui 
d'aujourd'hui. En 1899 on lvalue le salaire du 
domeslique de ferme a 350 francs, celui du domes- 
tique d'int^rieur — hors Paris — k 370 francs. 
Sous Henri IV le traitement de ces deux categories 
est identique; sous Louis XIV les ruraux gagnent 
160 francs, les citadins 140 francs; la proportion 
reste constamment favorable aux premiers jus- 
qu'k 1790, 150 francs centre 117 francs sous la 
R^gence; 173 francs contre 138 francs au milieu 
du r^gne de Louis XV. 

Je laisse de c6t6, il est vrai, parmi les gages de 
cette nature, les privil6gi6s qui, dans les grandes 
maisons, sont charges de besognes specialis6es : 
si le chef de cuisine d*un 6v6que a 600 francs, 
celui de Thdpital Saint-Andr6 k Bordeaux n'a que 
186 francs; si le cocher d'un financier notable a 
540 francs, un postilion, au service d'un maitre de 
poste, n'a que 57 francs de fixe; sans doute y 
joint-il quelques pourboires. Enfin si le Suisse d'un 
grand seigneur a 300 francs, le portier d'un con- 
vent de Nimes n'en a que 75. II convient, pour les 
mfemes motifs, d'ecarter les gardes forestiers, dont 
la remuneration en argent se complete de divers 
avantages en nature : il est des gardes-chasse 
depuis 360 francs jusqu'^ 175 francs, m^me aux 
environs de Paris. 
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Ce sont les domestiques de la boui^eoisie 
urbaine, commerQants, fonctionnaires et gens de 
justice, ceux des hobereaux vivant sur leurs petits 
fiefs, de la foule enfin des particuliers qui se font 
servir par autrui, qu'il nous faut envisager. Que 
les « grands laquais du corps » chez la reine aient 
1 350 francs par an, que le valet de chambre d'un 
seigneur en ait 1 250, ou m^me qu'un laquais de 
bonne maison atteigne 900 francs au moment de la 
Revolution, le valet moyen le plus favoris^ gagne 
375 francs, comme celui du pofete Malherbe; les 
moins heureux, chez un magistral de Saintes, chez 
un gantier de Limoges, chez un cur^ de Normandie 
ou de Champagne, touchent une centaine de francs, 
et ceux-lk sont les plus nombreux. A la Tour- 
d'Aigues, en Provence, A. Young payait son valet 
270 francs; 6tait-ce en quality d'6tranger? Le fait 
est que la municipalite de Draguignan, en 1790, 
n'6valuait leurs gages qu'Ji 180 francs. 

Pour couter moins cher, ces domestiques d'au- 
trefois, sur le compte desquels on nous a servi 
plus d'une l^gende, n'^taient ni meilleurs ni pires 
que ceux de nos jours. Dans les villes, dit un de 
nos contemporains, pr6neur acharn6 du bon vieux 
temps, « la separation entre maitres et domestiques 
s'est accentu^e surtout h partir de 1789, depuis que 
les lois ont proclame r^galite detous lescitoyens! » 
Cette opinion, historiquement, est pen fond6e. S'il 
y a separation, c'est au profit du domestique dont 
la dignite a grandi. Son maitre ne le tutoie pas, ce 
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dont il est presumable que le serviteur se console ; 
en tout cas, il ne le bat plus. II n'est pas de rentier 
actual qui se permettrait de rosser sesgens, comme 
il arrivait k des personnages, d'ailleurs d^bon- 
naires, sans que la chose tirftt k consequence. Le 
roi Louis XIV, homme de si bonne compagnie, ne 
se g^na pas pour casser sa canne, dans un moment 
d'impatience, sur le dos d'un « valet du serdeau » 
qu'il aperQut volant une p6che. 

II est au XIX® sifecle des domestiques excellents, 
fidfeles at m^me heroiques, puisqu'on en recom- 
pense tous les ans qui servent, pour Famour de 
Dieu, des maitres tomb^s dans le malheur. Aux 
admirateurs syst^matiques du passe, je recom- 
mande la lecture des plain tes adressees en 1579 
par les bourgeois d' Alsace a leur gracieux sei- 
gneur : « De nos jours, disent-ils, les domestiques 
poussent si loin leur esprit d'independance et 
d'insolence, qu'ils refusent d'obeir non seulement 
k leurs maitres, mais a Tautorite publique. » Et ce 
sent d'aigres jeremiades sur leurs pretentions 
intoierables pour les gages, sur la paresse, les 
debauches des valets et des servantes auxquelles 
on ne pent mettre un frein. 

Le Menagier de Paris ^ au xiv® sifecle, se plaint 
amferement des serviteurs et de I'impossibilite ou 
Ton est, sous Charles V, d'en trouver de bons. Et 
au debut du xvn® siecle, Olivier de Serres deplore 
Farrogance des domestiques des champs, « habi- 
tues en tous vices et desordres. J'eslime, dit-il, 
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que le plus fftcheux de la rustication est de se faire 
bien servir, sans laquelle difficult^ la culture serait 
la plus plaisante chose du monde, si on pouvait 
recouvrer des gens propres et affectionn^s comme 
il appartient. » Aux domestiques de haute vol6e, 
il y avait encore plus i redire que pour les rustauds 
valets de la ferme. La « livr^e » des villes, celle de 
Paris notamment, ^tait une des pires espfeces du 
monde; la troupe des filous et des coupeurs de 
bourse se recrutait journellement — les rapports 
de police sont unanimes k le constater — parmi 
ces beaux laquais galonn^s, si prompts k d^gainer 
dans les carrefours en Thonneur de leurs mattres. 
L'inconslance de ceux que notre sifecle appelle 
les « gens de maison », leur facility k changer de 
places, amenait les bourgeois, il y a cent et cent 
cinquante ans, k faire avec eux des baux comme 
avec les fermiers. II en est qui « s'accueillent » — 
c'est le terme consacre dans TOuest — pour deux 
ans, avec promesse de ne pas demander d'augmen- 
tation. Aux yeux de beaucoup la domesticity n'est 
qu'un etat de transition : Tun s'enrdle centre les 
Imperiaux, Tautre part dans un vaisseau centre les 
Turcs. II n'est pas rare de voir le maitre, en les 
engageant, leur promettre, par contrat verbal ou 
6crit, de leur payer Tapprentissage de quelque 
metier. S'il ne Ta pas promis il le fait quelquefois 
par charit6, k sa mort. Get apprentissage est une 
liberation. L'ouvrier d'etat ^tait en effet plus heu- 
reux que le domestique. A regard du simple jour- 
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nalier, la siluation qui nous est apparue, dans la 
periode 1200 k 1600, s'est un peu modifi^e dans 
les temps modernes. Manoeuvre k la journ6e, ser- 
viteur k Tann^e, ont vu tous deux leur salaire 
diminuer de moitie environ, depuis le commence- 
ment du XVI® sifecle. Tous deux sont par conse- 
quent moins a leur aise, moins en mesure de r^a- 
liser des economies aux xvii° et xviu® sifecles, qu'ils 
ne retaient aux xiv® et xv®, et le labeur du domes- 
tique continue k 6tre proportionnellenient moins 
retribu6 que celui du journalier. 

Leur condition parait toutefois tendre & se 
rapprocher : au Xiv® sifecle le manoeuvre nourri 
gagnait, en 167 jours, une somme ^quivalenle au 
salaire annuel di domestique; au xvi® sifecle il lui 
suffisait de 158 jours pour atteindre les gages du 
servileur; parce que les gages annuels de Tun 
s'etaient r^duits encore davantage que la paie 
quotidienne de Tautre. Aux temps modernes 
185 jours du travailleur nourri sont necessaires 
pour repr^senter le salaire du domestique. La 
distance est plus faible, puisque, sur ses 250 jours 
de labeur, il restaitau manoeuvre nourri du moyen 
%e 88 jours pour payer son loyer, son chaufiFage 
et son 6clairage; tandis qu'il ne restait, pour ces 
trois depenses, que 65 jours au manoeuvre du 
sifecle dernier. 

Aujourd^hui la proportion s'est complfetement 
retourn^e en faveur du domestique : des 300 jour- 
n6es de travail du manoeuvre nourri de 1899, k 
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1 fr. 50 chaque, le salaire annuel du domestique 
de ferme, evalu6 h 350 francs, en repr^sente 233. 
Le dernier est done beaucoup mieux traits que 
Tautre. L'el^vation des gages de la domesticite, 
consequence du peu de gout des salaries pour le 
service personnel, est d'ailleurs un des caracteres 
qui marquent, en notre sifecle, le progrfes de la 
d^mocratie. Elle t^moigne de rautorit6 toute-puis- 
sante que possede cette loi ineluctable de Toffre et 
de la demande. Voici une categoric de gens qui 
n'ont jamais fait parler d'eux depuis cent ans, qui 
n'ont jamais song6 a la greve, et dont le salaire a 
plus que double. Intrinsequement leurs gages 
etaient de 80 francs 11 y a un sifecle; ils sont de 
350 francs aujourd'hui ; et Faugmentation du prix 
de la vie ne les touche aucunement, puisqu*ils sont 
defray6s de tout. Une seule d^pense les inleresse : 
celle du v6tement, et elle n'a cesse de d^croitre. 
La demande de domestiques a-t-elle augments 
avec les progrfes de Taisance, qui ont permis ce 
genre de luxe k un plus grand nombre de citoyens? 
L'oflFre au contraire a-t-elle diminu6? En Tabsence 
de statistiques comparatives, il est impossible de 
le dire. C'est malgr6 tout la dernifere hypothfese 
qui parait la plus probable. En Anglelerre, il y a 
soixante ans, on comptait 1 million de domes- 
tiques sur 24 millions d'Ames; en 1881 la popula- 
tion de la Grande-Bretagne 6tait pass^e Ji 35 mil- 
lions, le nombre des domestiques ne s'^tait accru 
que de 250 000. 
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Pour n'avoir pas profits d'une augmentation de 
receltes aussi exceptionnelle, puisqu'elle ne cor- 
respond a aucune augmentation de d^penses, les 
joumaliers n en ont pas moins vu leur budget 
grossi de plus des quatre cinquiemes : de 410 francs 
(pour 250 journ6es de travail it 1 fr. 64) k 
750 francs (pour 300 journ6es it 2 fr. 50). C'est 
un gain positif de 340 francs, soil 82 p. 100 depuis 
la Revolution. 

On objectera que, cette amelioration de son sort, 
te journalier la doit en partie a ce qu'il travaille 
cinquante jours de plus par ann6e, qu'il a de ce 
chef une vie plus dure que sous Tancien regime ; 
mais on doit consid^rer que les loisirs n'ont de 
prix, pour la classe laborieuse, qu'i la condition 
de ne pas diminuer son bien-fetre au de\k de cer- 
taines limites. Le paysan de 1790, auquel son 
salaire ne procurait qu'une existence trfes mise- 
rable, aurait surement accepts avec joie cinquante 
jours de labeur suppl6mentaire. Si le loisir volon- 
taire est une jouissance, le chdmage force est une 
soufFrance. On en arriverait autrement a prof^rer 
cette absurdite : que les ouvriers les plus heureux 
sent ceux qui ont le moins d'ouvrage. 

Tout ce qui vient d'etre dit du salaire des 
hommes, dans les deux sifecles qui ont precede le 
ndtre, s'applique a celui des femmes. Sous 
Henri IV la paie quotidienne des journaliferes non 
nourries, qui s*61evait a 1 fr. 35, egalait comme 
aujourd'hui les trois cinquiemes de celle des 
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mancBuvres. EUe descendit sous Mazarin et Col- 
bert k I fr. 10, repr^sentant 68 p. 100 de la retri- 
bution masculine. Dans les derni^res ann^es de 
Louis XIV elle s'abaissa encore, remonta sous 
Fleury, et se trouvait de 1 franc par jour en 1789. 
Si Ton en croit les chiffres de Tenqufete faite par 
les municipalit^s en Tan II de la R^publique, le 
salaire des femmes employees aux travaux des 
champs eAt oscill^ entre un maximum de 1 fr. 15 
et un minimum de 68 centimes. Lorsqu'elles 
etaient nourries, elles ne recevaient en numeraire 
que 54 centimes et les moins fortun6es n'avaient 
pas plus de 28 centimes par jour. 

Les gages des servantes nous font voir aussi que 
le salaire du sexe faible etait k meilleur march6 
sous Louis XVI que sous Henri IV. Aprfes avoir 
6te de 126 francs en 1601-1625, aprfes s'6tre 
abaissee k 90 francs sous Colbert, la moyenne de 
ces gages, qui s'elait relev6e Ji 105 francs, retonoibe 
k 84 francs a la fin de Tancien regime. Un hunoLO- 
riste, contemporain de Louis XIII, estime qu'une 
servante de bourgeois, une « bonne a tout faire » 
pen scrupuleuse, comme il les accuse de Ffitre 
toutes, pent alteindre avec les profits illicites — 
si elle s'y prend bien pour « ferrer la mule », ce 
que nous appelons maintenant « faire danser Tanse 
du panier » — un magot annuel de 444 francs. Je 
n'entreprendrai pas de suivre dans ses calculs men 
pr6d6cesseur en statistique ouvrifere. On a vu le 
sentiment de nos aieux sur les vertus et la mora- 

Digitized by VjOOQIC 



SALAJRES DES DOMESTIQUES DE 1600 A 1800 79 

lite pr^tendue des domesliques d' autrefois : il est 
seulement probable que le tiers 6tat du xvu* sifecle 
savait d^fendre sa bourse et que le chiffre presume 
de ces b^n^fices est de pure fantaisie. Pour le 
comparer au benefice actuel, il faudrait connaitre 
le. produit du « grattage » ou « coulage » analogue 
dans un petit budget parisien, et qui pourrait le 
dire? 

A parler s^rieusement, h consid6rer les gages 
pay6s par les maitres, citadins ou ruraux — les 
uns et les autres sont ici confondus, — on 
remarque que, selon la capacity et la province, les 
chiflfres v^nent de 168 francs pour la bonne du 
cur6 de Br6tigny, de 204 francs pour une « fille de 
chambre » entendue, de 180 francs pour une 
« maitresse-servante » de ferme en Artois, jusqu'^ 
85 francs pour la servante d'un bourgeois de 
Chartres etmfeme jusqu'Ji 42 francs pour celle d'un 
notaire des Deux-Sfevres. Au moment de la Revo- 
lution, la retribution allait de 40 francs ^120 pour 
les femmes dans la force de T&ge, sans speciality 
determin6e. Pour les nourrices, elle varie de 
200 francs k 60; Thospice des Eqfants-Trouves, h 
Paris, paie les siennes 175 francs sous Louis XV; 
des particuliers, en P^rigord, ne leur donnent que 
70 francs ; mais il est possible que les conditions 
diCfferent et -que les unes soient nourries, tandis 
que les autres ne le sont pas. 

Comme les salaries du sexe masculin, les jour^ 
nalieres et les servantes du si^cle dernier avaient 
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^t6 d6possedecs de Icurs gains du moyen ^e : au 
lieu de 420 francs au xiv® si^cle, de 525 francs au 
XV® pour 250 jours de travail, les femmes d'il y a 
cent ans ne recevaient plus que 250 francs. Quant 
aux domestiques f^minins, au lieu de la moitie, 
elles n'avaient perdu que le quart de leurs gages, 
ellcs avaient done moins soufiFert que les travail- 
le.uses a la journ^e du mouvement de la civilisa- 
tion. Compares au contraire ^ ceux de 1790, les 
chiffres actuels accusent une hausse ^norme. De 
250 francs sous Louis XVI la remuneration des 
journaliferes est pass^e k 450 francs. De 84 francs, 
k la mfeme epoque, les gages des domestiques 
femmes se sont eleves k 210 francs pour les filles 
de ferme, a 300 francs pour les servantes d'int^- 
rieur. Plus favoris^es encore que les prec^dentes, 
celles-ci sont par consequent deux fois et demie 
plus riches qu'elles n'^taient pr6c6demment. 

Les prii pay^s, autrefois et aujourd'hui, pour 
les travaux executes a la tdche confirment les 
appreciations fond6es sur les retributions annuelles 
ou journali^res. L'6cart paralt moindre, toutefois, 
entre les prix des sifecles passes et ceux du ndtre, 
pour les labeurs k faQon que pour les travaux k la 
journee, ce qui prouve que Touvrier des xvn® et 
xvm® sifecles faisait moins de besogne que celui 
du xix% peut-fetre parce qu'il se nourrissait plus 
mal — le terrassier de Paris remue, en Tespace 
d'une heure, moiti6 plus de terre que le terrassier 
de basse Bretagne, — sans doute aussi parce que 
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ses outils 6taient moins bons, remplissaient moins 
bien leur office. On sail que la plupart des baches 
etaient jadis en bois ferr6, et que les bles se cou- 
paient a la faucille. Le total de la main-d^oeuvre des 
moissons montait assez haut, y compris le battage 
au fl^au, sans que pour cela le laboureur fAt pay6 
cher. Les charrues aussi labouraient mal ; la sur- 
face minimum qu*un attelage de boeufs 6tait tenu 
de parcourir dans sa journ^e, d'aprfes les cbarles 
des temps feodaux, se trouve beaucoup moindre 
que cellequ'il retourne et herse sans peine aujour- 
d'hui. 

Cependant, du moyen hge au xvui* sifecle, on voit 
les m^mes travaux revenir moins cher au proprie- 
taire, par suite rapporter moins au journalier. Le 
batlage des grains coute 90 centimes par hecto- 
litre sous Louis XV; il valait le double sous 
Charles VIIL Le labourage dels terres a la tAche, 
pour les bl6s d'hiver, qui se payait 30 francs au 
XVII® sifecle, que Voltaire, dans VHomme aux qua^ 
rante ecusj lvalue a 42 francs I'hectare, mais que 
Ton obtenait encore pour 32 francs en 1784 aux 
environs de la capitale, se paie 50 francs a Theure 
actuelle. Le simple fauchage desbl6s, que Ton paie 
15 francs Thectare en moyenne dans la France 
contemporaine, coutait 10 francs environ dans la 
France des deux derniers sifecles. 
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CHAPITRE IV 

Salaires des ouvriers de metier 
de 1200 a 1600. 



Influence des corporations sur le salaire des ouvriersi de 
metier. — InterSt actuel de la question. — Les r^sullaLa des 
associations et des privileges ont ^16 nuls, au moyen ^ge. — 
Le prix du travail n^en a pas et6 afl'ecte. — La proporiion a 
6t6 la m^me autrefois qu'aujourd'hui entre le salaiR^ desi jour- 
naliers ruraux et celui des ouvriers; elle a €16 la nu^iiie t^nlre 
les salaires des divers metiers. — La pave des mt^Jiies corps 
d'etat etait semblable dans les villes libres et dans les villes 
monopolis^es. — Inanite des efforts des pouvoirs publics en 
cette matiere. — Le communisme corporatif n'en eut pas moins, 
a d'autres egards, de graves inconv^nients. — Variele de In 
reglementation du commerce et de Tindustrie selon les localttds^ 

Sens exact du mot « maitre-ma^on >• du xin" au xvi* sicicle. — 
Journee des magons (maitre, ouvriers, aides, apprenlis) dans 
les diverses provinces. — Leurs fluctuations sont les m^mes 
que celles du salaire des manoeuvres. — Consequence d*i la 
raret^ des bras au xv* siecle. — La plethore et la distHte passa- 
geres d*ouvriers de certains corps ne peuvent filreattri lances aux 
corporations. — La baisse des salaires r^els, k la fin du xiv'sleclej 
est aussi grande dans les metiers jur^s que dans les autres. — 

— Journee des magons, considdree comme criterium des salnirea, 

— Les modifications subies par beaucoup de besognes depuis 
cinq cents ans les rendent difficilement comparables. 

Charpentiers, menuisiers, couvreurs, peintres. — Systeme 
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adopts par les patrons du moyen Age pour la paye de leurs 
journ6es. — En quoi il diftfere du mode actuel. — Tonneliers, 
charrons, boulangers, meuniers, lailleurs, couturieres. — Mar6- 
chaux ferrants et forgerons. — Pl^triers, paveurs. ~ La diffe- 
rence est plus grande qu'aujourd'hui entre les ouvriers a I'annee 
et les ouvriers a la journ^e. — On en peut conclure que le 
nombre de 230 jours de travail est rarement atteint. — Tapis- 
siers, enlumineurs, graveurs; fondeurs de m^taux et mineurs. 
— Le maQon gagne actuellement 36 p. 100 de plus que le jour- 
nalier; de 1200 k 1600, il a gagn6 en moyenne 39 p. 100 de 
plus. — L*6cart minimum entre les deux salaires n'est que de 
20 p. 100 en 1326-1330; il est au maximum de 57 p. 100 en 
1401-1423. — Salaires ouvriers du xiii* au xvi© si6cle, compares 
au salalre de 1809, en tenant compte de la valeur relative de 
Targent. — Le magon tombe de 1 230 francs par an en 1430-1500 
a 750 francs en 1376-1600. 



Quelle a 6te Tinfluence des corporations sur le 
salaire des ouvriers de metier? C'est la une question 
qui se pose naturellement dans cette etude et dont 
rinteret nous semble d'autant plus vif que beau- 
coup de gens paraissent las, k Fheure actuelle, de 
la liberie du travail, telle qu^elle existe depuis cent 
ans, et recommandent la restauration, sous des 
noms modernises, des pratiques socialistes de nos 
p^res. L'histoire des corporations anciennes est 
faite. M. Levasseur, dans le livre magistral qu'il a 
consacr^ aux Classes ouvr teres avant 1789, a 6puise 
le sujet. Mais si le fonctionnement de ces pesanls 
rouages nous est r6vel6 dans tons ses details, les 
consequences qu'ils ont pu avoir sur le prix de la 
main-d'oBuvre ne nous sont pas connues encore. 

II les faut 6tudier sans parti pris pour se con- 
vaincre de Finanite des efforts tenles en ces 
matieres par les pouroirs publics du moyen 4ge et 
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des lemps modernes. Nous avons vu la loi 6cono- 
mique gouverner en souveraiiie le taux des gages 
du journalier, du domestique, de loutes ces paircs 
de bras que les Anglais appellent unskilled — sans 
capacil6s ni connaissances speciales. -— Mais 
c*etaient la, dira-t-on, des espfeces faciles a vivre, 
qui ne savaient point r6sisler au courani dca 
choses,qui ne formaientni association, ni confr(5rie 
d'aucune sorle. Or il resulte des chiffres rectieillis 
par nous que les corporations plus ou moins fer- 
mees, avec leur cortfege de rfeglements et les pre- 
rogatives dont elles s'6taient fait investir, nonl pas 
exerce (V influence sur le prix du travail, ni aux 
temps Kodaux, ni dans les derniers sifecles. Les 
ouvriers de metier ont eu beau se grouper et se 
raidir dans leurs jurandes; ils ont subi les memes 
vicissitudes que les mall^ables hommes de peine, 
isoles, d6sarm6s, devant les mouvements de hausso 
et de baisse des salaires que causaient la rareL^ ou 
Tabondance des hommes. 

Ni la puissance des rois, ni la coalition des inle- 
r6ts savamment organisee en faveur des bead pos- 
sidentes, ne sont par venues k maitriser la valeur 
de la main-d'oeuvre. La proportion a 6t6, k peu dc 
chose prfes, la meme autrefois qu'aujourd*hui : 
entre le salaire des journaliers ruraux et celui des 
ouvriers de metier; entre les salaires respecLifs 
des divers metiers (magons, charpentiers, con- 
vreurs, etc.), et par suite entre le nombre de ceux 
qui s'y adonnaient. Enfin il n'y a aucune difference 

Digitized by VjOOQIC 



86 PAYSANS ET OUVRIERS 

appr^eiable, dans la retribution de chaque corps 
d*6tat, entre les villes ou ces corps d*etat 6taient 
libres et celles oil ils etaient monopolises. Les cor- 
porations ne m^riteraient done, k ce point de vue 

— et ce point de vue est le principal — d'une 
hausse artilicielle des salaires, ni les eloges, ni les 
colferes dont elles ont ete Fobjet de la part de cer- 
taines personnes qui n'en parlent que par oui-dire, 
d'aprfes des legendes non contr6l6es. Doit-on attri- 
buer cet insuccfes aux ordonnances de maximum^ 
que promulguait de temps en temps la puissance 
sociale — monarques ou municipalit^s urbaines, 

— pf>ur r6duire la paye des « gens de metier » St 
de « justes limites », lorsqu'elle paraissait « exor- 
bitante »? Nuliement. L'ing^rence de TEtat et en 
g6n6ral de toute autorit6 constitute, les efforts faits, 
par voie coercitive, pour diminuer les salaires 
quand ils s'6levaient naturellement, ont et6 aussi 
peu efficaces que ceux des salaries pour les main- 
tenir quand, d'eux-mfemes, ils tombaient. 

Peut-on croire cependant que les corporations, 
j'entends les corporations proprietaires exclusives, 
dans une certaine ville, d'une certaine branche 
d'activite manuelle, aient 6t6 une institution indif- 
f^rente? Non pas. Ces corporations, inspir^es par 
un communisme assez etroit, par le besoin d'une 
farouche 6galit6, arrivaient en effet k empfecher 
personne de s'enrichir. Le souci d'un niveau a 
faire passer et repasser sur chacun de leurs mem- 
bres remplit les ateliers du moyen kge. Les corn- 
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merQants d'alors semblaient condaran^s k vivoter 
h perp6tuit6. Malgr6 tout, les conditions humaines 
6tant n^cessairement ins tables, il se trouvait que 
les uns grandissaient, ne fAt-ce qu'4 force d'6co- 
nomie, et que les autres se ruinaient. Mais Tasso- 
ciation, n6e d'une privoyance et d'une jalousie 
mutuelles, avait pour but de faire marcher ses 
membres du mfeme pas, de les faire flotter k la 
meme hauteur, en interdisant par exemple aux 
« mdtres » d'occuper plus d'un ou deux compa- 
gnons, d'instruire plus d'un ou deux « apprentifs ». 
Ce systeme, qui s'opposait k la reduction des frais 
g^neraux, k la division du travail, qui paralysait 
les efforts d'innovation et d'am^lioration et consa- 
crait la routine, constituait dans son ensemble une 
entrave a la production ; et toute entrave k la pro- 
duction est une entrave au bien-6tre de la masse, 
dont les travailleurs font partie. 

A ce titre, les corporations furent plut6t nuisi- . 
bles au peuple des ouvriers. Ces derniers y ga- 
gnerent-ils, comme consommateurs, une quality 
meilleure dans les marchandises fabriqu^es? La 
probity industrielle a-t-elle 6t6 plus grande dans 
les obscures ^choppes de jadis que dans les gigan- 
tesques usines ou les magasins administratifs de 
nos Jours? Personne ne serait assez naif pour le 
croire. Ces « chefs-d'oeuvre » qu'il fallait ex^cuter, 
dit-on, pour acceder k la maitrise, les jeunes gens 
ais6s, aprfes avoir esquive tons les rfeglements 
d'apprentissage, les confectionnaient chez des 
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patrons indulgents qui les laissaient aider ou les 
aidaient eux-mfemes, et, quelle que fAt Tincapacile 
du candidat, le chef-d'oeuvre dans ces conditions 
etait toujours admis. Des le xvi" sifecle les « gardes » 
et « juris » de ces petites iglises aristocratiques se 
recrutaient entre eux, et les membres de ce conseil 
de surveillance, inaccessible au vulgaire, pouvaient 
impuniment, a I'abri des visiles et des saisics, 
dibiler de la camelote. En somme, Tancienne 
organisation du travail, malgre son appareil tres 
complique, aboutissait pour les salaires k pen pres 
au mime resultat que la complfete liberty contem- 
poraine. La soci6te en g6n6ral eprouva, aux der- 
niers sifecles surtout, par le fait de ces restrictions 
chicaniferes, un prejudice difficile k chiffrer, mais 
reel. Les artisans n'en ressentirent, directementy ni 
avantage, ni inconv6nient. 

Les ouvriers riunis en corporation, ai-je dit, 
n'etaient ni mieux ni plus mal rimuneris que ceux 
des professions libres. Rien de moins uniforme en 
effet que Titat de la France sous ce rapport; k la 
campagne le travail deraeura, jusqu'& la fin de la 
monarchic, aussi indipendant que de nos jours; on 
voyait au xv® sifecle des femmes employees comme 
maQons. Beaucoup de villes, et non des moins 
importantes, furent h cet igard semblables aux 
simples villages : Saint-Malo n'avait aucun corps 
de metier « jure », c'est-k-dire exclusif. Lyon, qui 
en avail eu jusqu'alors, fut, par letlres patentes de 
1606, affranchi ^jamais des mailrises. Le conlraire 
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arriva plus fr^quemment; l*on transforma aux xvi" 
et xvii" sifecles, en corporations ferm^es, bien des 
metiers exercis au moyen ^ge sans aucune entrave. 
Le maire de Saintes erigea en 1600 la pharmacie 
en maitrise; le premier venu tenait auparavant, 
dans cette locality, boutique d'apolhicaire. A Nimes 
rindustrie 6tait k pen prfes libre; on n'y voyait que 
quatre oa cinq maitrises au xvi* sifecle; de 1550 k 
1640 il y fut cr^6 trois corporations nouvelles. 
Durant le mfeme laps de temps il en est cr66 vingt- 
huit a Bourges; ce qui prouve qu'il n'en devait pas 
exister beaucoup avant. A Paris mSme, chef-lieu 
de la r%lemenlation, oil elle etait le plus minu- 
tieusement usit^e, bon nombre des associations 
que Ton voit au xvm* sifecle avaient une origine 
r^cente. II y eut ailleurs des confr^ries qui surgirent 
el disparurent dans la suite des t^mps, sans laisser 
(le trace, aprfes avoir passe tour k lour pour uliles 
et pour genantes. 

Si le regime corporatif avail eu les consequences 
que Ton suppose, les ouvriers de metier eussent 
616 autrefois beaucoup mieux pay^s que les journa- 
liers; et ils Tcussent 616 beaucoup mieux dans les 
villes oil leur privilfege les edt rendus mailres des 
prix du travail que dans les localit6s ou la concur- 
rence etait ouverle k tout le monde. Or rien de 
lout cela ne s'est produit. On 6value en 1899 le 
salaire du journalier non nourri k 2 fr. 50, celui du 
maQon a 3 fr. 40, celui du charpentier k 3 fr. 70, 
celui du couvreur a 3 fr. 50. Le maQon gagne done 
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un tiers plus que le journalier ; le Journalier gagne 
les Irois quarts du maQon. Eh bien! cette proportion 
a ete identique depuis six sifecles. Malgr6 leurs 
variations respectives, qui 61fevent tantot Tun de 
ces salaires, tantdt Tautre, on pout les consid6rer 
comme demeurant en moyenne dans le rapport 
de 3 a 4. 

Pour les maQons, du xnf au xvi* sifecle, une 
observation est nicessaire : le mot de c' maitre- 
magon » n'a pas alors la mfeme signification qu'au- 
jourd'hui. II s'applique souvent k un entrepreneur 
de magonneric, k moiti6 architecte. II s'ensuit que 
sa remuneration ne pent servir de base aux salaires 
des simples compagnons. Les maltres sont des 
patrons, proprietaires d'un materiel dont la loca- 
tion est comprise dans leur salaire individuel. II 
faut prendre garde aussi que parfois le terms 
« magon » d^signe un maitre et parfois un com- 
pagnon, que le mot « aide-maQon » s'employait, 
ou pour un ouvrier veritable, ou pour un simple 
g^cheur de mortier, ou mfeme pour le premier 
journalier venu, montant des moellons dans sa 
hotte. De tout cela r6sulte quelque confusion, parce 
que, dans ces essais de statistiques retrospectives, 
on marche k tMons, sans avoir pour guide aucune 
de ces vastes enquetes, de ces innombrables tarifs, 
ou les administrations modernes ont condens6 les 
renseignements et etabli des classifications multi- 
ples. On sait qnk Paris, aujourd'hui, la journ6e 
de ceux qui coUaborent k la magonnerie d'un edi- 
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fice varie de 5 francs, pour les gargons, h 12 fr. 50 
pour les sculpteurs, en suivant une ^chelle ascen- 
dance depuis les « limousins » jusqu'aux « bar- 
deurs » et aux « ravaleurs ». En province aussi et 
dans les campagnes, il y a des magons h 5 francs 
et k 2 fr. 50, dont les derniers ne sont que simples 
manoeuvres. 

Aux xin* et xiv° siecles on rencontre des tailleurs 
de pierre parisiens payes 6 fr. 10 par jour et des 
« servileurs de magons » pay^s 2 francs, voire des 
apprentis gag^s k 1 fr. 20 par jour. Dans la pre- 
miere moiti^ du xv® sifecle, en pleine crise, il se 
produisit le mfeme phinomfene que pour le salaire 
des journaliers : on paie les bras plus cher parce 
qu'ils sont plus rares. Et ce ph^nomfene se produit, 
pour les ouvriers de metier, avec plus d'intensit^ 
parce qu'il etait moins ais6 de parer k cette penu- 
rie, et de confier h d'autres une besogne qui exi- 
geait un certain savoir-faire. On vit ainsi, au milieu 
de la guerre de Cent Ans, des masons gagner jus- 
qu'i 8 fr. 50 i Orleans, en 1429, au lendemain du 
sifege que Jeanne d'Arc avait fait lever, jusqu'i 
9 fr. 50 a Dieppe, jusqu'k 11 fr. 25 h Perpignan. 
Et, oil Ton peut observer que seule la loi de Toffro 
et de la demande, et non les combinaisons factices 
des associations ouvrieres, amene ces fluctuations, 
c'est quand on voit le ma^on pay6 6 francs k Rouen, 
ville corporative, et 1 fr. 60 k Alihermont, com- 
mune rurale de la Seine-Inf6rieure dont les 
metiers sont accessibles k tout venant. En ce 
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temps-li le raaQon ne gagnait que 4 fr. 60 en 
Anglelerre. Ce furent aussi les prix des journ6es 
du « maltre-des-ceuvres de magonnerie », dans les 
villes que je citais tout h Theure, aussitdt que T^tat 
normal eut reparu. 

Le salaire moyen des ouvriers magons, pour les 
differentes provinces et pour Tenscmble de Tannic, 
avait 6t6 de 4 francs au xiii* siecle; il s'abaisse a 
3 fr. 45 de 1300 k 1350 et se maintient k ce chiffre 
pendant les vingt-cinq ann6es suivantes. Puis, de 
m6me que celui du travailleur des champs, ce laux 
s'61feve k la fin du xiv* si^e, sous Tinfluence de la 
d6population, k 4 fr. 16, et, dans la premifere 
moitie du xv* sifecle k 4 fr. 60; enfin, en 1451- 
1475, a 5 fr. 20. Quoi de plus naturel qu'une 
hausse de la retribution des ouvriers du b&timent 
a Theure oil la France commenQa a respirer et k 
rebAtir ses maisons en mines? Quoi de plus pro- 
bable ensuite qu'une multiplication du nombre de 
ces ouvriers, tenths par Tappet d'un gain excep- 
tionnel et qu'une diminution de leur salaire provo- 
qu6e par cette augmentation m6me de leur 
nombre? Toutes les fois que Ton pourra discerner 
les causes des revolutions survenues dans le trai- 
tement des ouvriers en g6n6ral, ou d'une cat6gorie 
d'ouvriers en particulier, on les trouvera purement 
mecaniques, pour ainsi dire, dominies par la 
force des choses, non par les artifices des int^- 
ress^s. 

On ne saurait nier qu'il y eut parfois pl6lhore 
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et parfois disette dans tel ou iel corps d'etat d'une 
ville ou de Tautre; mais la faute n'en est pas 
imputable au regime des corporations, car les cam- 
pagnes librcs offraient souvent le spectacle d'une 
distribution aussi d6fectueuse, et aujourd'hui, sous 
I'empire d'une liberte absolue, cette accumulation 
d'un trop grand nombre d^hommes dans une m^me 
profession se rencontre encore : parmi nos 
86 chefs-lieux de departements, les uns possfedent, 
par dOOOO habitants, 1 boulangers, les autres en 
ont d5, d'aulres 30 et jusqu'k 40. Et ces localitis, 
si diversement partagees, ne sont distantes que de 
quelques lieues les unes des autres, et celles ou le 
chiffre des boulangers est proportionneilement le 
plus haut ne sont pas celles ou la consommation 
du pain, par t6te, est la plus forte. 

La paie moyenne de 5 fr. 20 par jour pour les 
maQons, en 1431-1475, comprend des salaires de 
11 francs, pour un piqueur de pierres du Roussil- 
lon, et de 3 fr. 2S pour uncompagnon de Limoges. 
Notons en passant que ce chiffre, le plus has de 
r6poque, difffere peu de notre salaire contemporain, 
Paris excepte. La journee de ce limousin 6tait 
exactement la m6me que celle de son cong^nfere 
saxon, a une date peu 61oign6e (1492). Le maQon 
anglais gagnait le m^me prix que le ndtre — 
5 fr. 20 — d'apres les recherches de M. Thorold 
Rogers; et les chiffres fournis, pour Tempire ger- 
manique, par le docteur Janssen nous apprennent 
que le maQon autrichien etait pay6 4 fr. 70. 
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Avec le xvi* sifecle commence la baisse des 
salaires, pour les macrons comme pour les manoeu- 
vres. La journee etait descendue a 4 fr. 80 a Tave- 
nement de Louis XII; elle se reduit k 4 francs sous 
FranQois I" et continue de s'avilir jusqu'k la mort 
de Charles IX, oil elle n'6tait plus que de 2 fr. 85. 
Ainsi, quoique les corporations se fussent multi- 
pli6es de 1500 h 1600, elles n'avaient pas sauv6 les 
artisans des « ceuvres de magonnerie » qui en fai- 
saient partie, non plus que les ouvriers Isolds de la 
campagne, des privations que leur imposait la 
baisse des salaires. 

Ce que nous venons de dire du maQon s*applique 
h Tensemble des corps d'6tat du moyen Age. Si 
nous avons pris celui-lk pour type, c'est que sa 
paie actuelle (3 fr. 40) s'6carte pen de la moyenne 
des salaires ouvriers en 1899, dont le taux, d'aprfes 
les statistiques officielles, est de 3 fr. 53 dans la 
grande Industrie — comprenant 3 millions de per- 
sonnes — et de 3 fr. 20 dans la petite industrie — 
occupant 6 millions d^individus. — Cette profes- 
sion nous a paru capable aussi de refl6ter plus 
fidfelement que beaucoup d'autres les variations 
seculaires que nous studious, parce que la nature 
du travail ne s'y est gufere modifi^e. Quantite de 
besognes qui ont occup6 les bras d'il y a cinq cents 
ans — ceux des ecrivains, enlumineurs, potiers 
d'6tain, tisserands, fileuses, etc. — n'existent plus 
ou sont en train de disparaitre. Quantity d'autres 
ont tellement change que Ton ne pent les comparer 
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sinc^remenf. aux anciennes; elles exigent plus ou 
moins de force, plus ou moins d mtelligence que 
jadis. Tout ce que nous appelons « grande Indus- 
drie » (m^taux, mines, textiles) rentre dans cette 
categoric. II y a trois cents ans, toute Industrie ne 
pouvait, l^galement ou materiellement, fetre que 
petite; et, parmi ces ouvrages qui composent notre 
« petite Industrie » actuelle, il y a des metiers nou- 
veaux — carrossiers, imprimeurs... — et des 
metiers transform^s, bien qu'ils portent les m^mes 
noms : les vitriers contemporains n'ont vraiment 
rien de commun avec les verriers du xiv® sifecle, 
dont la plupart ^taient peintres, ni les tapissiers 
de 1899 avec les haut-liciers de 1500. 

Les chiffres que j'ai recueillis sur les divers 
corps d'etat de Falimentation ou des tissus, de 
Tameublement, de la m^tallurgie ou du bAtiment, 
suffisent d'ailleurs pour ^tablir que leur retribution 
etait naguere, vis-a-vis les uns des autres, dans le 
mferne rapport qu'aujourd'hui. La moyenne en 
France — Paris non compris — est actuellement 
pour les charpentiers de 3 fr. 70, pour les cou- 
vreurs de 3 fr. 65, pour les peintres en b^timent 
de 3 fr. 40. Ces diverses payes se rapprochent done 
fort de celle du maQon. II en 6tait de m6me au 
moyen ^e. De 1200 h 13S0, les charpentiers 
gagnent 3 fr. 35 ; les peintres et couvreurs 4 francs ; 
dans la seconde moiti^ du xiv® sifecle, les mfemes 
corps d'6tat reQoivent 3 fr. 50 et 3 fr. 80. De 1401 
i 1450, les couvreurs, les peintres et les charpen- 
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tiers louchenl, b. quelques centimes prfes, une 
remun6ration identiqiie h celle des maQons, 4 fr. 60; 
en 1451-1500, ou les masons avaient 5 francs, las 
peintres ont 5 fr. 60, et les charpentiers 6 francs. 
De 1501 k 1575, les charpentiers ont 4 francs, les 
peintres ont, ainsi que les masons, 3 fr. 60. Enfin, 
de 4576 a 4600, ces divers ouvriers descendent 
presque uniform^ment a 2 fr. 80. 

Comme ces moyennes, bien qu'issues d'un grand 
nombre de prix, ne peuvent 6tre que des indica- 
tions utiles et non des r^sultats mathematiques, 
il en faut par suite retenir uniquement les grandes 
lignes; on en pent done conclure qu'il n'y a pas 
eu, depuis quatre, cinq et six cents ans, de chan- 
gement dans Tappreciation sociale des services d'un 
couvreur, d'un peintre, d'un charpentier et que, 
malgr^ toutes les combinaisons f6odales, malgr6 
le morcellement des souverainet6s et Tabsence de 
communication des territoires, les besoins locaux 
avaient, pour se satisfaire, dos6 et reparti d'eux- 
m6mes, sur chaque kilometre carr6, le nombre 
voulu de maQons, de charpentiers, de peintres et 
de couvreurs. Non certes que cette parite, cette 
proportion, soit immuable partout et toujours; il 
se rencontre des charpentiers k 8 francs et des 
charpentiers a 2 fr. 50; il en est de m6me aujour- 
d'hui. Mais sou vent les mieux r6lribu6s travaillenl 
dans des villages, les plus modestes dans des cit^s 
populeuses; c'est la capacity de Tindividu, la diffi- 
cult6 de r « oeuvre de charpenterie » k entre- 
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prendre, qui determinant la quotit6 du salaire et 
non le taux artificiel impost par une corporation 
quelconque. Ainsi, en 1500, on charpentier de 
Romorantin est pay6 5 fr. 46, le m^me prix qu'i 
Orleans, ce qui scmble naturel vu la proximity 
des lieux; en 4S30, le charpentier d'Orl^ans gagne 
3fr. 20, et a Romorantin, un rnsUre-charpentiei^ est 
pay6 7 fr. 60. 

Les oscillations que nous venons de suivre ont 
6tesupport6es par tous les autres salaires ouvriers. 
Leur enumeration serait insupportable si nous 
voulions les faire passer, les uns aprfes les autres, 
sous les yeux du lecteur. Aussi bien pourra-t-on 
juger de la tendance qu'eurent ces retributions 
multiples k se rapprocher du rapport qu'elles 
observent entre elles au xix® sifecle; tellement les 
lois mysterieuses qui r^glent les prix sont fortes et 
durables. II faut toutefois prendre garde de classer 
aveugl6ment les ouvriers du moyen Age d'aprfes 
leur nom, parce que la signification de ces noms 
n'est pas toujours la meme. Elle a change en six 
siecles comme celle des noms de facteur, de commis, 
de notaire, de domesHque, de concierge^ de sergent^ 
de valet^ d'ecuyer, de physicien, et comme le sens, 
Tacception de mille mots de notre langue et de 
toutes les langues. En Artois (1299) un « maitre- 
peintre » est paye 6 fr. 40, un simple peintre 4 fr. 80, 
un apprenti 2 francs et un manoeuvre broyant 
les couleurs 1 fr. 60. Get apprenti gagnant ici 
25 p. 100 de plus qu'un manoeuvre devait d6ji 
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poss6der quelque habilet^ de main. Le terme 
d'apprenti lui aussi a varie. II ne s'appliquait pas 
exclusivement k Tespifegle et joyeux gamin qui 
symbolise aujourd^hui le type. C'6tait souvent, si 
Ton songe k la longue dur6e des apprentissages, 
un ouvrier capable. 

De mfeme voit-on^des charrons k 2 fr. 70 en Nor- 
mandie, tandis que pendant la guerre de Guyenne, 
sous saint Louis, un autre charron est pay6 
10 francs. Ce ne sont pas seulement les risques a 
courir, ni le caractfere ^minemment provisoire de 
ce dernier salaire qui en expliquent r^levation; 
c'est que ce charron du xm® si^cle est plus qu'un 
ouvrier, plus qu'un contremaitre, c*est un patron. 
Un patron d'aujourd'hui ne travaille gu^re person- 
nellement a la journee, Quand il le fait et qu'il se 
contente pour lui-meme d'un salaire moyen, c'est k 
la condition d'etre accompagne d'un certain nombre 
de compagnons, de « garQons » ou d'apprentis, 
dont il compte le salaire a son client plus cher 
qu'il ne le paie lui-m6me. Cette majoration d'un 
quart ou d'un cinqui^me de la journee de ses 
ouvriers, constitue la remuneration de son expe- 
rience, de sa responsabilite, rinl6ret de ses 
avances, de ses outils. Au moyen %e, ou il n'y a 
aucun gros entrepreneur, il y en a beaucoup de 
petits. Quand cespetits industriels, ces « maitres », 
vont en journ6e chez un particulier, Tusage est 
qu*ils ne prelfevent rien sur le salaire de leur per- 
sonnel. Ce que paie le bourgeois pour le manoeuvre, 
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pour Tapprenti, est vraiment ce que reQoivent ces 
derniers; mais le patron se fait payer ouvertement 
beaucoup plus cher. 

Le boulanger, nourri, touche 1 fr. 30 k Poitiers, 
le pAtissier, defray^ de tout, regoit 1 franc k Arras 
au xiv** sifecle; de mfeme le boucher k Colmar. lis 
avaient ainsi une paie un peu plus faible que le 
journalier nourri de la mfeme ^poque k 1 fr. 26. II 
en est de mfeme en 1899, ou le traitement de 
manoeuvres nourris est de 1 fr. 50, tandis que la 
paie des bouchers et des boulangers n'est que 
de 1 fr. 31 et 1 fr. 35. Au xiv^ sifecle, comme d'ail- 
leurs au xix% les corps d'6tat de Talimentation, 
dont les membres sont engages k Fannie, prennent 
rang parmi les moins lucratifs; boulangers et bras- 
seurs, entretenus par leurs patrons, ne touchent 
pas en esp^ces plus de 1 fr. 80, au moment des 
plus forts salaires du xv'sifecle. 

Nous ne pouvons classer parmi les ouvriers 
ordinaires le tailleur des robes royales, sous 
Charles V, Ji 8 fr. 40 par jour : c'est presque un 
fonctionnaire. Un couturier pour dames, un cou- 
peur, pour mieux dire, employ^ par une princesse 
aux environs de Paris vers la mfeme date, a 6 francs 
par jour; ce sont Ik des privilegi6s. lis sont de 
beaucoup d^pass^s encore, au sifecle suivant, par 
le tailleur ordinaire de monseigneur le due de 
Bourgogne, le fastueux Philippe le Bon, dont la 
paie journalifere est de 20 francs en 1424, tandis 
que le couturier d'un convent de la Seine-Inf6rieure 

■ Digitized by VjOOQIC 



100 PAYSANS ET 0UVRIER9 

ne gagnait que 60 centimes. Entre les 20 francs de 
cet aristocrate du ciseau et les 60 centimes du 
modeste confectionneur des frocs de moines nor- 
mands, il y a toute la distance qui separe actuelle- 
ment le coupeur anglais des maisons parisiennes 
du quartier de rOp6ra — k 10000 francs par an 
d'appointements — de la petite « cousette » de nos 
fermes de TOuest, nourrie et invitee « fes noces 
des fiUes » dont elle a fait le trousseau, mais 
payee seulement 50 centimes par jour. Le salaire 
normal du moyen Age nous est fourni par le tail- 
leur k 3 francs par jour en Alsace, par le couturier 
de 2 fr. 80 k Dijon. 

Parmi les ouvriers en m^taux, le « premier 
mar6chal du roi » et le fondeur de canons occupent 
au XIV® sifecle le haut de T^chelle : tons deux 
gagnent 8 francs par jour. Les forgerons et mare- 
chaux les plus ordinaires avaient seulement 1 franc, 
s'ils etaient nourris et occup6s a Fannie. A la fin 
du XVI* sifecle le fondeur de Franche-Comte, un 
graveur de la monnaie k Bruxelles, nourris tons 
deux, ne touchaient que 1 fr. 40, tandis qu'au 
XV* sifecle le simple forgeron, non nourri, elait 
pay^ 4 fr. 50. 

Un enlumineur et son « compagnon » se faisaient 
k Tours, sous Louis XI, 24 francs par jour cha- 
cun; c'^taient des artistes sans doute; car d'autres 
enlumineurs, nourris, ne regoivent que 3 fr. 10 a 
Cognac, sous Louis XII, et un « 6crivain » copiste 
obtient seulement 2 fr. 20, lorsque le journalier 

Digitized by V^jOOQIC 



SALAIRES DES OUVRIERS DE M^IER (l200-l600) 101 

nourri avail 1 fr. 80. Parmi les plus favorises nous 
remarquons V « artilleur » (fabricant de poudre) 
gagnant 11 fr. 50 a Nevers (1505), rarmurier 
« pileur de poudre i canon » pay6 7 francs; le 
« huchier », sculpleur de cofiFres, recevant k 
Amiens 8 fr. 40. Au nombre des salaries moyens 
on peut classer I'ouvrier en orgues qui Louche 
4 fr. 40, d'autres ouvriers nourris, tels qu'un pelle- 
tier au service de Tfldtel-Dieu, k 2 fr. 70 par jour, 
un peintre pay6 2 fr. 40 pour lessiver les chambres 
de rH6tel de Nesles k Paris, un plAtrier h 2 fr, 20; 
tandis qu'au nombre des moins estimes Ton peut 
classer les matelassiers a 2 fr. 90 par jour mns 
nourriturej le paveur Ji 1 fr. 80. Mais quelque 
varices que soient ces besognes, lorsque rou com- 
pare les gages du xv* sifecle k ceux du xvi% on 
s'aper^oit que, d'une dale k Tautre, le lover des 
bras, comme celui de Tintelligence, a baisse de 
prix. Tandis qu'un simple plafonneur avait 4 fr- SO 
sous Charles VII, un lapissier peintre-decoraleur 
n'a que 3 fr. 90 sous Henri III. 

Nous avons constate plus haut que le salaire de 
I'artisan avait ele, de 1200 k 1600, a peu pr^s dans 
la m6me proportion que de nos jours avec le 
salaire du journalier. Le premier gagne aujour- 
d'hui 36 p. 100 de plus que le second; or la diffe- 
rence moyenne des quatre sifecles qui viennent de 
passer sous nos yeux a 6te de 39 p. 100. Cette 
prime de 39 p. 100, qui remunera la capacity de 
Touvrier de metier, est loin, il est vrai, d'avoir ^te 
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invariable de Philippe-Auguste k Henri IV. Mais a 
Iravers les oscillations qu'elle a subies, nous pou- 
vons discerner encore la loi inflexible de Toffre et 
de la demande. Si par exemple T^cart, aprfes s'fetre 
r6duit jusqu'Ji 20 p. 100 en 1326-1350, 6poque de 
la hausse continue des salaires ruraux, provoquee 
par le d^veloppement de Tagriculture , s'eleve k 
57 p. 100 sous Charles VI, au profit des individus 
poss6dant une Education professionnelle, n'est-ce 
pas, au milieu du d6sarroi universel, la difficulte 
du recrutement et de Tapprentissage, par suite 
la rarete des ouvriers instruits, qui les fait ren- 
chirir? 

Comparerons-nous le salaire ouvrier du moyen 
Age au salaire actuel? La remuneration annuelle, 
calculee $ur S50 jours de travail seulement, debute 
au xiv^ sifecle k 782 francs et s'^lfeve a 860, puis a 
1 040 francs en 1376-1400. Au xv® sifecle elle oscille 
entre 1 100 et 1 240 francs. Elle 6tait done incon- 
testablement sup6rieure k la paie de 1899 qui, pour 
un travail de 300 jours, n'atteint que 1 020 francs 
par an. On objectera que ces fixations du chiffre 
des jours de labeur contiennent quelque part d'ar- 
bitraire, parce que toutes les professions subissent 
un chdmage plus ou moins prolong^; mais cette 
consideration a peu d'importance dans une 6tude 
du genre de celle-ci. Si Ton adoptait le mfeme 
nombre de jours, autrefois et aujourd'hui, Tavan- 
tage de Touvrier ancien serait seulement exprim^ 
en argent au lieu de T^tre en loisirs. 
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De 1240 francs qui\ recevait en 1476-1500 — 
c'est-^-direen especes^Op. iOO de plus qu'en 1899, 
avec 17 p. 100 de moins en efforts, — Touvrier 
tombe a 980 francs k la fin du rfegne de Fran- 
cois P% puis a 750 francs k la fin du xvr siecle. 
Pour ayoir moins perdu que le journatier, qui, de 
Louis XII a Henri IV, 6tait passe de 900 francs ^ 
i90, rouvrier d'etat n'en avait pas moins subi une 
baisse de 62 p, 100 dans ses recettes. Et sa condi- 
tion ne devaiL pas se rolever, dans les deux cents 
ans qui separent le debut du xviT siecle de la Revo- 
lution de 1789, au contraire! 
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CHAPITRE V 

Salaires des oavriern ile metier 
de 1600 a 1800. 



Les salaircs ties ouvrlerfs t^voJuentj aux deux derniers sit:^le9, 
CDmine au mojen fkge, sans iHre inlluentes par lea rfeglemenLs 
corpora tifs oii l^gislalifs. — AjLtai^onisme ancien de« ouvrieps et 
lies patrons, — Graves an xv*' siecle. — CtHnmenl r^reclion des 
maj Irises nouvelles se pent faire sani* difllcultj^. — Ilarrk^rcs 
natLirelles oppcs^^;^ au nmnopole, du eAle du |fubUc el du ciMg 
(les ouvriers. — II j avait autrefois |>lus de petits pa Irons i|ijtt 
de DOS JQVjrs. — Esemples a PariSj a Sens, h Perig^ueux. — Lea 
corpo rations n'ont pas pu restreindre le nornbre des mailres* 

— Leii le tires de maitrise ne f!onnent pas Ja clientele- — AcUvm 
des mft>m-!S sur 1« ri;eruteinenl dc (iertainea professions : i^or- 
(iiers, apolhicaires. 

De l*apprenlissage ; charge qu'il impose. — Dur^e des conlrats. 

— La loi de I'oJTre et de la demande a-t-eilc ^t^ Nominee en 
cette malifire par lea reglernents:? — I^es longs apprentissages 
sont gcDeratemcnl gratuitss. — Pris: de ceux que I'on pale an 
esptccs, compares aiix priJt de nos jovirs. — Les loi^ real He- 
lives dft la Jiberti^ se muJtjplient sans suecfcs de IfiOO h ISJOO. — 
Formal It^s de cooptation des - maltrcs -. — Le rapport est le 
m^me aux di?rniers siecle:^ qu'aujonrd'huiy cnlre la paie des 
journaliera el ceile des ouvriers ;Ic metier. 

Tarif de la journde du macoii, du charpentier. — Le salaire 
d'un aide est souvenl eompris dans c*olui du compagnon, 
ijuoiqu'ij ne soil fiaa inentionne. — Jotirnee des couvreurs. 
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peintres, paveurs. — Taux minimes des salaires annueis ou 
mensuels, par rapport aux salaires a la journee, dans tx)utes 
les professions. — Salaires des boulangers, brasseurs, lapis- 
siers, cordonniers, drapiers; salaire des tisserands, avec un 
minimum obligatoire de fabrication. — Journee des marechaux, 
mineurs, forgerons, fondeurs ; des charrons et tonneliers. 

Entre les salaires masculins et feminins, la distance est plus 
grande dans I'industrie que dans ragriculture. — L*6cart ^tait 
semblable autrefois k ce qu'il est aujourd'hui. — Salaires des 
ouvri^res du xni* au xvni" si6cle : couturiferes, blanchisseuses, 
matelassiferes, fileuses, drapieres, brodeuses. — Salaires des 
jardiniers et des vignerons. ~ Distinction entre les jardiniers 
ordinaires et de luxe. — Culture de la vigne a fa^on. 

Fagons ouvri^res depuis 4200 jusqu'a 1800. — Leurs variations 
servent de contr61e au tarif des journ^es. — DifGculte de ce 
genre de recherches; elles doivent porter sur des Iravaux uni- 
formes. — Prix payes pour la fagon des v6tements : cotes, pour- 
points, robes, chausses, culottes, etc. — Fa^on et ressemelage 
des souliers. — Filage du chanvre, du lin, et de I'^toupe. — 
Tissage de la toile. — Fa^on des chemises. — En toutes choses, 
du moyen Age aux temps modernes, la main-d'oeuvre baisse, la 
mati^re premiere augmente. — Revolution inverse qui s'accom- 
plit depuis cent ans. — Filage de la laine. — Tissage et tonture 
du drap. — Facjon de la chandelle, de la bougie, de Thuile a 
bruler, des fagots, des tuiles; prix de la magonnerie k la tAche. 

Gomparaison du salaire de I'ouvrier en 1790 et en 1899. 

Semblable k un oiseau qu'on aurait cru prendre 
dans une toile d'araignee, et qui la traverserait 
sans presque la voir, le prix du travail des metiers 
6volue aux temps modernes suivant les lois natu- 
relles qui lui sont propres, sans se soucier plus 
que si elles n'existaient pas des combinaisons peni- 
blement elabor^es en vue de le faire monter ou 
descendre. La valeur de la main-d'oeuvre, si soli- 
dement maintenue, semble-t-il, si s6verement gar- 
d^e, d'un c6t6 par les statuts de chaque corporation 
qui la sollicilent h s'^lever, de I'autre par les 6dits 
de maximum qui tendent k la ravaler, demeure 
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ind6pendante des uns et des autres. Ces salaires 
que ni les producteurs ni les coDsommateurs ne 
peuvent isol6meiit maitriser; ces salaires auxquels 
ni les ouvriers, ni les patrons, ni le public, ne 
peuvent ajouter ou retranoher, c'est cependant 
Topinion commune qui les r^git, qui en fixe le taux ; 
mais elle n'est pas libre de le fixer k sa guise, il 
s'impose a elle. 

Pour admettre que les incursions faites, dans ce 
vaste monde des prix, par des particuliers associ6s 
ou par la puissance nationale aient 6t6, je ne dis 
pas heureuses — on salt qu'elles furent tout le 
contraire, — mais simplement efficaces, voire 
d'une efficacit^ temporaire et partielle; pour 
qu'elles aient en un mot cr66 des prix factices, il 
faudrait admettre que V&.me humaine ait chang^ 
depuis le moyen kge. Est-il quelqu'un d'assez 
audacieux pour soutenir que le sentiment de leurs 
interets n'ait pas dirige les hommes, autrefois 
comme aujourd'hui, que la conclusion d*un 
march6 ait 616 aux temps f6odaux un combat de 
g^n^rosit^? Se figure-t-on que, dans la sorte de 
contrat dont nous nous occupons ici, celui qui a 
pour objet Fachat et la vente de la main-d*oeuvre, 
ce soit une nouveauti que la rivalit6 des ouvriers 
et des patrons dans le partage des b6n6fices, ce 
qu'on appelle maintenant « Fantagonisme du 
capital et du travail » ? 

II serait facile de montrer par mille exemples, 
si cela n^etait bien connu et du reste en dehors de 
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mon sujet, comment ces corporations, tant vant^es 
par certaines ecoles, n'avaient d'autre but que le 
plus grand profit des « mattres » et comment les 
ouvriers, qui ne I'ignoraient pas, s'6taient consti- 
tuis en association de « compagnonnage ». Les 
compagnons du xv* siecle, comme ceux du xix*, se 
plaignaient des exigences egoistes de leurs 
patrons; ceux-ci de leur c6t6 d^ploraient Tinsu- 
bordination de leurs ouvriers. II y avait dans les 
villes un proletariat veritable au xvi* sifecle; il joua 
un grand r6le dans nos luttes politiques et reli- 
gieuses. Kntre 1400 et 1500 il y eut des conflits 
aussi rudes que de nos jours, dans lesquels les 
ouvriers, arm6s de batons, de dagues et d'6p6es, 
usaient de violence contre les maitres, et contre 
les compagnons qui ne partageaient pas leurs ran- 
cunes. II y eut des grfeves, non pas aussi vastes, 
mais aussi sirieuses que les n6tres. Pour obtenir 
un salaire plus 61eve, une dur6e de travail 
moindre, une nourriture meilleure, des compa- 
gnons quittaient une ville en masse, la mettaient 
au ban et, privies d'ouvriers, certaines industries 
locales moururent ainsi d^inanition. Sans aller 
jusqu'aux ruptures ouverles, c'est une lamentation 
vieille de six siecles, vieille autant que Thumanite, 
que celle des patrons g^missant sur ce que les 
ouvriers « ne travaillent que selon le besoin qu*ils 
en ont et les ruinent par leurs pratiques ». 

Par une singulifere bizarrerie, les corporations 
allaient se multipliant, aux xvi® et xvu® sifecles, 
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tandis que le prix du travail — travail du maltre 
aussi bien que du compagnon — allait diminuant. 
L'obtention de ces monopoles ne soulfeve a Tori- 
gine aucune difficulte, parce qu'ils se bornent k 
transformer un fait en droit : par lettres patentes 
de 1664, les selliers de Grenoble s*organisent en 
maltrise ; <( ceux qui sont k present seront les mai- 
treSy est-il dit, et ceux d'i venir passeront quatre ans 
en apprentissage et feront chefs-d'oeuvre avant 
que pouvoir fetre regus ». On pourrait craindre 
que les patrons ne fissent payer au public le pri- 
viifege dont ils viennent d'etre inveslis, en exag6- 
rant le prix des marchandises qu'ils sont seuls en 
droit de fabriquer; et qu'ils ne fissent payer aussi 
ce privilege aux artisans h leur solde, en ne leur 
accordant qu'un salaire d^risoire. Mais, k p6netrer 
plus intimement le m^canisme commercial et 
industriel de Tancien regime, on se convainc que 
ni Tune ni Pautre de ces eventualit^s ne pouvait 
se r6aliser. 

Pour hausser le prix de vente de leurs articles, 
il eut fallu que les maitres coalis6s fussent fidMes 
a leurs engagements r6ciproques, qu'il n*y eut pas 
de concessions secrMes faites par aucun d'eux k 
leurs clients, pour en accroJtre le nombre. En 
notre sifecle, des syndicats de ce genre ont cent 
fois 6t6 tenths, et, pour leur faire 6chec, il n'a pas 
it6 besoin de concurrences nouvelles, telles que la 
liberty actuelle du commerce permet d*en fonder. 
Ces coalitions se sont d^truiles volontairement, 
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parce que leurs membres ont 6te les premiers a en 
violer les clauses. Lors meme qu'ils les eussent 
strictement observ6es, rieu n'eut emp6ch6 les 
acheteurs auxquels on pretendait faire la loi de se 
fournir dans une ville voisine; rien n'eut empecy 
non plus de nouveaux mattres d'acqu^rir quelques- 
unes de ces « lettres de niaitrise », qui tratnaient 
dans les cartons des bureaux de finance de la 
g6n6ralit6 : maitrises cr^^es a tout propos par les 
rois, pendant les trois derniers si^cles, pour tous 
metiers et avec une profusion telle qu'elles se d61i- 
vraient k trfes bon march6. Que dis-jel Bien avant 
que Ton ait eu k en venir li, le corps d'6tat qui 
eAt essay e de niajorer exag^renient ses prix, grAce 
k ce monopole qu'il tenait du socialisme profes- 
sionnel, eut vu le socialisme municipal, plus puis- 
sant encore, se dresser contre lui, et le conseil de 
ville, soutenu par Topinion publique, I'eut, de 
faQon ou d'autre, mis k la raison. 

Avec les ouvriers, un essai d'avilissement des 
salaires au-dessous du taux normal, resultant de 
Toffre et de la demande, n'eAt pas mieux r6ussi 
aux patrons privil6gies, parce que les compagnons 
auraient Emigre en d'autres villes, auraient passi 
a d'autres metiers. 

L'ostracisme contre les nouveaux venus ou, si 
Ton veut, Texclusivisme jaloux qui fait le fond des 
rfeglements corporatifs, et qui n'a pu influer ni sur 
le prix des objets fabriquis ni sur le taux des 
salaires, n'a pas eu davantage pour effet de consti- 
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tuer, dans le sein de chaque induslrie, une aris* 
tocratie de mattres et d'interdire, k la plfebe des 
salaries, Facets du travail ind^pendant. Une statis- 
lique de la population parisienne faite en 1637 par 
les commissaires au ChAtelet — commissaires de 
police actuels — nous apprend que les 112 corps 
de metiers se composaient de 13 500 mattres, 
contre 39 000 compagnons kgis de plus de vingt 
ans et de 5 600 apprentis; soit 3 ouvriers adultes 
seulement pour 1 patron. II y a proportionnelle- 
ment aujourd'hui dans la capitale, sous le regime 
de la liberte — mfeme dans la petite industrie, — 
deux ou trois fois moins de « mattres » qu'il n'y 
en avait voici deux cent soixante ans. Une profes- 
sion pr6sentement encombr^e est celle des boulan- 
gers; j'ai cite, dans un chapitre pr6c6dent, les 
chiffres excessifs qu'ils atteignent en cerlaines 
localites. Or cet excis jadis 6tait bien plus grand. 
Pour 2 500 000 4mes le Paris de 1899 conlient 
1522 patrons boulangers; pour 500 000 ftmes, le 
Paris de 1721 en contenait 757; ce qui revient h 
dire que, pour 10 000 habitants, il se trouvait 
15 boulangers sous le Regent, et qu'il s'en trouve 
moins de 7 sous la troisifeme r6publique. 

Memos differences en province : la ville de Sens, 
qui possede aujourd'hui deux fois plus d^habitants 
qu'il y a cent trente ans, renfermait en 1767, dans 
la plupart des metiers, beaucoup plus de patrons 
qu'en 1899; 25 cordonniers nagufere au lieu de 
13 maintenant, 11 marchands de draps au lieu de 8, 
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24 menuisiers au lieu de 9, et ainsi de suite pour 
les autres corps d'6tat. 

La ville de P^rigueux, dont la population est en 
1899 de 29000 habitants et qui n'en poss^dait pas 
plus de 6 000 en 1801, n'en avait peut-fetre que 
4 000 en 1674. Toutefois, il y a deux cent vingt-ciuq 
ans, elle comptait 30 boulangers et presentement 
elle en coihpte 36; elle avait 24 cordonniers et 
n'en a plus que 10; 18 tailleurs jadis, aujourd'hui 
15; 14 chapeliers, dont il ne reste que la moiti6; 
elle contenait 4 atquebusiers et 9 fourbisseurs 
contre S armuriers actuels, etc., etc. Quelques 
branches de commerce ou d'industrie sont de nos 
jours plus remplies; il existe un plus grand nombre 
d'6piciers, d'imprimeurs, d'horlogers; mais la con- 
sommation des montres, des journaux et des 
« denr^es coloniales », n'etant pas comparable k 
ce qu'elle 6tait il y a deux sifecles, cette augmenta- 
tion ne pent tirer k consequence. Cerlaines pro- 
fessions se ressentent de la revolution causae par 
les manufactures. Le P^rigueux de Louis XIV 
avait 12 drapiers-merciers et 15 tisserands; le 
P^rigueux d'aujourd'hui n'a plus de tisserands 
mais il a 16 merciers et 14 drapiers ou marchands 
de nouveaut6s, en gros et en detail. 

Bref, malgre les entraves plus apparentes que 
r6elles dont I'organisation du travail entourait jadis 
le patronat, il y avait beaucoup plus de maitres 
autrefois que de nos Jours. Et s'il n'y en avait pas 
davantage encore, ce n'est pas k cause des restric- 
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tions corporatives, mais parce qu'il fallait k Tou- 
vrier, pour « s'6tablir », un capital, un fonds de 
roulement ou du credit, toutes choses qui jamais 
ne furent ni ne seront h la port6e de YuniversalM 
de la classe laborieuse. Qu'on ne se laisse pas 
d'ailleurs duper par les mots : les bons ouvriers 
dans la petite industrie, et, dans les usines, les 
contremaitres, les surveillants , ceux qui sent 
charges de la direction des moteurs, gagnent 
beaucoup plus que Timmense majority de tons ces 
petits patrons du temps pass6, sans courir aucune 
des chances de pertes que Touvrier travaillant « k 
son compte » doit pr6voir. 

Les « lettres de maitrise », dans les metiers pri- 
vil6gi6s, ne donnaient pas par elles-mfemes la 
clientele, ni par consequent les profits, plus que 
ne la donne aujourd'hui le dipldme de pharmacien. 
Libre aux villes de grossir a leur gr6 Teffectif 
nominal des gens de tel ou tel metier, comme fait 
le conseil communal d' Angers lorsqu'il augmente, 
en 1623, le nombre des orfevres « pour Thonneur 
de la ville ». Si ce nombre excede les besoins 
reels, le projet restera sans execution; a moins 
qu'il ne s'agisse de pseudo-commer^ants pure- 
ment decoratifs. Ces antiques et v^nerables clas- 
sifications, qui metlaient les potiers de terre au 
cinquieme et dernier rang de la liste des metiers, 
tandis que les potiers (Tetain etaient au troisieme 
rang, a c6te des peintres, n'ont pas retarde d'une 
minute la decadence de la vaisselle d'6tain, ni 
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empech6 la faience de prendre h son heure le pas 
sur elle. 

Pour qu'un etat rencontrit peu d'amateurs, il 
fallait qu'il fflt repute tout k fait vil, et ce n'etait 
plus alors la legislation mais les moeurs qui agis- 
saient. On pent croire par exemple que, si nous 
manquions d'ouvriers cordiers dans nos ports, si 
Colbert fut oblig6 d'en faire venir de Hambourg, 
Dantzig et Riga, cette p6nurie etait causee par le 
m^pris dans lequel 6tait tenue, sur nos c6tes de 
rOuest, rindustrie de la corde. Par suite de quel 
pr6juge les cordiers, appel6s cacous ou caquins, 
passaient-ils pour descendre des 16preux du moyen 
kgef on ne sait. Toujours est-il qu'en Bretagne lis 
inspiraient une vraie repulsion aux autres habi- 
tants; ils devaient se presenter les derniers pour 
baiser les reliques, recevoir dans la. main le pain 
benit qu'il leur etait d^fendu de prendre eux- 
memes dans la corbeille, et, quand ils faisaient 
baptiser leurs enfants, on les inscrivait dans la 
partie du registre r6serv6e aux enfants naturels. 
D'autres metiers au contraire, nagufere fort estimes, 
ont disparu : tels 6taient ces ecrivains publics, 
etablis k Paris sous les charniers des Innocents et 
autour des piliers des Halles, qui vendaient, k la fin 
du ministere de Mazarin, k qui ne savaitpas ecrire, 
une « leltre de haut style » de 1 fr. 60 k 3 fr. 40, 
et une « lettre de bas style » 90 centimes ou 1 fr. 20. 
Profession lucrative que le d6veloppement de ins- 
truction a privee de sa clientele. Les progres de la 
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science ont, par compensation, relev6 la cati- 
gorie des « apothicaires-ipiciers », auxquels leurs 
« notes » avaient fait quelque tort dans Thistoire. 
Non que les confrferes de M. Fleurant fussent 
incapables parfois d'observer, au petit p6ril de leur 
vie, les rfeglements qui les concernaient — » un 
apothicaire d' Amiens reQoit en 1615 trois coups 
de poignard d'un soldat de la citadelle, auquel il 
avait, suivant les lois, refuse de Tarsenic, — mais 
ils 6taient, plus que de raison, enclins k la gran- 
deur, et leur morgue les rendait ha'issables. 

La longueur de Tapprentissage est une condition 
commune a beaucoup de labeurs manuels des sife- 
cles passes. II dure jusqu'i cinq ans pour les four- 
bisseurs, jusqu'& six ans pour les tapissiers. G'^tait 
une charge, qui constituait pour Touvrier une 
diminution de salaire sur Tensemble de sa vie de 
travail; en revanche c'6lait une recette pour le 
maitre; ce qui eflt compens6 plus tard son carac- 
tfere on^reux, si tons les apprentis 6taient devenus 
patrons. Comme beaucoup demeuraient simples 
compagnons, il semble k premifere vue que leur 
situation ait el6 moins avantageuse que de nos 
jours. En outre le contrat qui intervenait, par- 
devant notaire, entre les parents de Tapprenti et le 
maitre est plus rigoureux qu'aujourd'hui. II sus- 
pendait en quelque sorte, au profit du patron, la 
puissance paternelle. 

Dans ces contrats que les admirateurs du sys- 
t^me patriarcal ont reprdsent^s comme si bienfai- 

Digitized by VjOOQIC 



146 PAYSANS ET OUVRIERS 

sants, il ^tait stipule que Tapprenti, s'il tombe 
malade, doit payer le m^decin et le pharmacien, 
et, « si sa maladie dure au deli d'une semaine », 
restituer au patron le temps de son s6jour au lit. 
L'apprenti adulte est tenu de monter les gardes de 
nuit h la place de son maitre. Tel arrangement 
pr6voit qu'il en sera dispense en d^cembre et Jan- 
vier, par extraordinaire. A prendre ces actes au 
pied de la lettre, quoique le maitre s'engage k 
envoyer tons les jours son apprenti h la messe, ce 
qui t6moigne de la soUicitude pour son 4me, la 
discipline qu'il impose est si s6vfere, les droits qu'il 
se reserve si ^tendus, que le futur compagnon 
parait moins un serviteur qu une sorte d'esclave, 
vendu pour une p6riode d^termin^e. 

La dur6e aussi bien que la rigueur de Tappren- 
tissage furent-elles un r^sultat de Torganisation 
hierarchique du travail? Les patrons, par ces 
rfeglements dont nous nous attachons i d^montrer 
le pen d'effet sur le salaire des artisans formes, 
n'etaient-ils pas parvenus a se procurer avec les 
apprentis un profit exagere? La loi de I'ofFre et de 
la demande, omnipotente pour tout le reste, a-t-elle 
ici 6t6 vaincue? A bien examiner le mode de recru- 
tement de la classe ouvrifere du xv® siecle au xix®, 
je ne le pense pas. D'abord, pour les plus longs de 
ces apprentissages, quand le metier demandait plus 
d'adresse que de force, on embauchait des sujets 
tres jeunes. Nous avons vu, dans le chapitre pr6c6- 
dent, des domestiques de sept ans au xv* siecle; 
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nous voyons au xvii* des apprenlis de six ans. Les 
statuts des « maitres etmarchands tapissiers » ont 
soin d'interdire de les prendre au-dessous de cet 
Age. Si leurs debuts ont 6t6 plus tardifs, ceux que 
Ton nomme encore « apprentis » gagnent k la fin 
qaelque demi-salaire, et ne difFferent que par T^ti- 
quette du gargon actuel de moins de quinze ans, 
dont la journ6e dans la grande Industrie est de 
1 fr. 30, tandis que celie des adultes de quinze k 
vingt et un ans est de 2 fr. 50 et celle desindividus 
majeurs de 3 fr. 50. 

Puis, et c'est la une remarque capitale, qui res- 
sort de la comparaison des divers contrats, les 
longs apprentissages sont ceux qui ne content rien 
aux parents. Ceux pour lesquels on payait aux 
patrons des sommes 6quivalentes k celles de 1899, 
ne sont pas plus longs que les ndtres. Seulement 
un grand nombre de families, ne disposant que d'un 
p^cule insuffisant, pr6feraient sans doute aban- 
donner pendant un ou deux ans de plus les services 
gratuits de leurs enfants. Aujourd'hui la dur6e 
moyenne de Tapprentissage d'un mar6chal est de 
vingt-cinq mois, son co6t moyen est de 162 francs. 
En 1610 un mattre mar6chal de Seine-et-Oise prend 
un apprenti qui restera chez lui trois ans, mais qui 
ne luipaiera rien. Un autre revolt un apprenti qui 
s'engage k demeurer quatre ans, mais qui, k la fin 
des quatre ans, toucheralOS francs. Neveut-ilpasser, 
comme maintenant, que deux ans chez son maitre? 
I'apprenti mar6chal devait lui verser 200 francs. 
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L'apprentissage du tailleur coAte pr6sentement 
133 francs et dure vingt-sept mois; celui d'un cou- 
turier de Soissons sera de deux ans en 1547 et 
coiitera 120 francs. De nos jours la couturifere paie 
94 francs pour apprendre son metier en deux ans; 
la dur6e est la m^me en 1611 et le prix est d'en- 
viron 144 francs. L'apprenti cordonnier passe 
aujourd'hui vingt-six mois avant de devenir 
ouvrier et il d6bourse 134 francs; au xvn* sifecle 
le cordonnier des environs de Paris donnait trois 
ans de son temps et seulement 108 francs d'argent. 
Ceux qui ne passent que deux ans au xvm* sifecle 
versent enmoyenne 175 francs. L'apprentissage du 
tapissier monte aujourd'hui i 192 francs. « Maitre 
Jean Poquelin le jeune », un frfere de Molifere, 
se montrait plus exigeant en 1655; il prenait 
326 francs. Mais de simples passementiers dres- 
saient en ce temps-la des 61feves pour 124 francs — 
toujours en monnaie de nos jours. 

Pour faire un bon boulanger il suffit maintenant 
de seize mois et d'une somme de 136 francs; leur 
apprentissage variait autrefois de six mois h deux 
ans ; dans le premier cas le neophyte devait verser 
225 francs, tandis que dans le second il n'en don- 
nait que 64. Le futur boucher reste aujourd'hui 
dix-sept mois chez son maitre et lui paie 182 francs; 
au xvii® sifecle il restait parfois trois ans, mais il ne 
payait rien. II semble oiseux de multiplier les 
exemples; on voit clairement Ticonomie de ces 
conventions : Tapprenli pauvre s'acquittait en tra- 
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vail au lieu de s'acquitter en espfeces. Mais ni la 
dur6e ni le cout de Tapprentissage ne subissaient 
vraiment le joug des lois restrictives de la liberty. 
Les salaires des ouvriers de m6tier ne le subis- 
saient pas davantage. Et plus on allait pourtant, 
plus on restreignait, plus on prohibait, plus on 
tyrannisait! Outre les privileges des corporations, 
il faut compter avec la toute-puissance des conseils 
de ville. Le travail est un domaine dans lequel 
toutes les autorit^s possibles sont chez elles et ont 
droit de commander; le seul qui ne soit pas chez 
lui c'est le travailleur isol^, celui-li n'a que le 
droit d'ob6ir. Pour exercer le commerce de la bou- 
cherie, il faut, en bien des localit^s, passer avec 
les jurades un bail minutieux, ou, non seulement 
les prix de la livre de boeuf, de mouton et de pore, 
mais aussi la quantite de gigots k laquelle chaque 
habitant pent pretendre, la faQon dont on coupera 
et debitera la viande, sont soigneusement specifies. 
Et quand les pouvoirs publics n'avaient pas l^gifere 
sur la matifere, les confr6ries s'en 6taient depuis 
longtemps empar^es. On connait leurs disputes 
memorables les unes avec les autres, les hom^riques 
proces auxquels elles se plaisent, les formalites 
graves qui president h la cooptation des nouveaux 
membres. A voir les ceremonies, les serments et 
les onctions laiques qu*il faut pour affilier a Paris 
un cordonnier aspirant a la maitrise, on dirail 
qu'il s'agit de graduer un docteur ou de consacrer 
un prfetre! 
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Dans le sein dc chaque communaule quelles con- 
tentions, s'il s'agit des dignites, entre les ambi- 
tieux « jures chapeliers », les « generaux des 
oeuvres de maQonnerie » ou les « gardes du metier 
des orfevres », qui veulent rentrer dans la jurande 
plus souvent qu'i leur tour, el, s'il s'agit des mar- 
chandises, quels nids a chicane que ces velilleux 
articles qui forment le codex de chaque industrie, 
la nature des matiferes premiferes, les details et les 
dessous de leur fa^onnage, imposes sous peine 
d'amende, toute la collection des « manuels Roret » 
yers6e dans la legislation! Et le tout aboutissant 
h rimpuissance, particuli^rement en ce qui con- 
cerne les salaires des diverses professions, qui ne 
sont pas plus affect^s par cet appareil qu'un chfene 
ne Test d'un coup de poing. 

lis demeurent en effet trfes has, ces salaires des 
xvn® et xviu® sifecles, et la proportion de 3 Ji 4, que 
nous remarquons en 4899 entre la paye du jour- 
nalier et celle de Touvrier de m6tier, et qui avait 
aussi exists au moyen Age, se maintient dans les 
temps modernes. La journ6e du magon, type moyen 
de Tartisan, oscille au xvu* siecle de 3 francs sous 
Henri IV i 2 fr. 30 sous Colbert, centre 2 fr. 28 k 
1 fr. 70 donnes au journalier. Au xvui® sifecle le 
maQon gagne de 2 fr. 84 au temps du ministfere de 
Floury k 2 fr. 30 au moment de la Revolution, 
pendant que le manoeuvre recevait 2 fr. 10 ou 
1 fr. 64. Les deux genres de labeur se trouvent en 
definitive, aujourd'hui qu'ils sont libres tous deux, 
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dans la m4me situation vis-a-vis Vun de Vautre que 
lorsque Tun des deux 6tait Tobjet d'une protection 
speciale. 

De meme les diff^rents corps d'etat ^talent enlre 
eux, au point de vue du salaire, dans le mfeme rap- 
port oil ils sont aujourd'hui, oil ils avaient 6t6 au 
moyen Age. Le maQon est actuellement paye 
3 fr. 40, le charpentier 3 fr. 70, le peintre 3 fr. SO; 
aux xvii'' et xviii® sifecles le ma^on recevait, avons- 
nous dit, de 3 francs a 2 fr. 30; le charpentier 
gagna en moyenne suivant les 6poques de 3 fr. 18 
a 2 francs; le peintre et le couvreur de 3 fr. 30 k 
2 fr. 50. Aux memes epoques ces professions haus- 
sferent, aux mfemes epoques elles baisserent; si 
bien que le prix general du travail ob^it aux mfemes 
influences et paralt suivre des lois identiques, 
quelles que soient la quality des travailleurs et la 
distance qui les s6pare. 11 va de soi que, suivant 
leur capacity, la besogne dont ils sont charges, la 
manifere dont on les occupe, la retribution de ces 
divers ouvriers du bAtiment est tr5s variable, inf6- 
rieure ou sup^rieure aux moyennes qui pr6cfedent. 
On donne au Havre jusqu'i 4 francs au sculpteur 
sur pierre, sous Louis XIV; on paye un menuisier 
h Tannee, nourri et loge, a la mfeme 6poque, sur le 
prix de 50 centimes par jour en Limousin. Notre 
xix^ sifecle voit encore de semblables inegalit6s. Le 
pUtrier, le paveur, le plombier, le serrurier, regoi- 
venl des salaires Equivalents. Les differences que 
Ton constate d'une province a Tautre viennent 
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parfois de la diversil6 du prix de la vie enlre les 
regions de rancienne France: le plus souvent elles 
n'ont d'aulre base que la saison, et la valeur respecr 
live des individus. En Normandie par exemple, un 
scieur de long h la journee gagne 2 fr. 65 vers la 
fin du rfegne de Louis XV, un menuisier, nourri, 
n'est pay6 par un hospice de Rouen que 90 centimes. 
11 importe pen dfes lors que certains charpentiers 
touchent 2 fr. 60 en Lorraine, tandis que ceux 
d'Alsace n'ont que 1 fr. 95, que ceux qui ^tayent 
les galeries des mines de Carmaux, dans TH^rauIt, 
regoivent 2 fr. 25, et ceux du Berry 1 fr. 60. Au 
moment de la Revolution (1790), les maitres 
magons de Paris touchent 3 fr. 60, les compagnons 
3 francs, les gargons 2 fr. 16, — les mfemes ou- 
vriers gagnent, en 1899, 8 francs, 6 fr. 50, et 
5 francs. — Les salaires etaient peu differents 
dans ritalie du nord; h Turin par exemple, ils ne 
depassaient pas 2 fr. 60. Au contraire, dans la 
Grande-Bretagne, ils atteignaient Aejk le chiffre de 
5 francs. 

Les autres corps d'etat se prfetent moins ais6ment 
que ceux-k aux comparaisons, parce que les 
prix, payes au mois ou k Tannic, comprennent 
suivant les cas le logement et la table. Mfeme en 
tenant compte de ces avantages, on est frapp6 du 
taux minime des salaires annuels ou mensuels en 
regard des salaires Journaliers. Le rapprochement 
nous montre que le prol6laire d'autrefois devait 
6tre tr^s expose i manquor d'ouvrage; puisque la 
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garantie du vivre et du couvert lui semblait si pr6- 
cieuse que, pour Toblenir, il n'h^sitait pas k sacri- 
iier le tiers, la moitie parfois, de ce qu'il aur£t 
gagne a la journee. De nos jours le boulanger 
nourri, hors Paris, gagne 1 fr. 35; le boulanger 
des XVII* et xvni* sifecles etait payi de 225 francs k 
Orleans, k 160 francs k Nimes. En comptant pour 
rannee deux cent cinquante jours de travail ces 
chiffres correspondent k une paye journalifere de 
90 k 64 centimes. En 1790 les garQons brasseurs 
n'ont que 240 francs par an k Paris, les ouvriers 
boulangers out 180 & Besangon. 

S'il est des tapissiers a la journde qui touchent 
3 fr. 50, il en est d*autres a rannee auxquels on ne 
donne que 42 centimes. Le tanneur k I'annee n'a 
que 173 francs, tandis que le tanneur k la journ6e 
reQoit un salaire journalier de 1 fr. 20, soit 
300 francs par an. De m^me le cordonnier k la 
journee etait pay6, il y a cent ans, 2 fr. 20, et le 
cordonnier a Fannie 60 centimes seulement. Dans 
toutes les professions nous relrouvons les memos 
disparit6s; elles ont pour efFet d'affaiblir Tensemble 
des recettes de la classe laborieuse. Dans Findustrie 
du tissage, les patrons, qui exigeaient un minimum 
de fabrication, accordaient aux ouvriers une sorle 
de prime. Un « tixier » en toile travaillera (1610) 
chez un maitre de Seine-el-Oisc ; il sera h6berg6, 
log6 et recevra 429 francs par an, soit 1 fr. 71 par 
jour ouvrable dans lequel il devra faire 6 mfetres de 
toile commune. Ce n'itait pas une mauvaise spicu- 
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latioa pour le maitre. La faQon de la toile d'^toupe 
pouvait fetre 6valu6e a cette 6poque k 62 centimes 
le mfetre ; le travail de son compagnon repr^sentait 
une valeur de 3 fr. 72 ; il ne lui cofttait en especes 
que 1 fr. 71, et la difference de 2 francs 6tait loin 
d*fetre absorb^e par les frais de nourriture. On sti- 
pulait en outre qu'au-dessus de 6 metres par jour, 
si le tisserand en faisait davantage, les deux tiers 
lui appartiendraient, le troisifeme tiers restant au 
patron. II s'agit Ih d'un ouvrier tres capable; plus 
tard d*autres tisserands n'ont que 1 fr. 20 et 
90 centimes par jour. A Aumale (Seine-Inf6rieure), 
le peigneur de laine se contentait de 86 cen- 
times, exactement le salaire des fileurs en Cata- 
logue. 

La moyenne des ouvriers de metier, non nourris, 
6tait de 2 fr. 20 au moment de la Revolution ; elle 
est aujourd'hui de 3 fr. 55 dans la grande indus- 
trie, de 3 fr. 20 dans la petite et se trouve sup6- 
rieure k la moyenne du salaire des femmes de prfes 
de moiti6 dans la petite Industrie, de plus de moitie 
dans la grande* Les ouvriferes des manufactures 
gagnent actuellement en g^n^ral 1 fr. 72; celles 
des metiers domestiques 1 fr. 64; la difference est 
done plus grande entre les ouvriers des deux sexes 
qu'entre les journaliers mftles et femelles. Cela 
pent tenir k ce que les bras des femmes sont plus 
appr6ci6s ou plus rares dans les campagnes; k ce 
que le sexe faible est cantonn^ dans un assez petit 
nombre de professions induslrielles, que par suite 
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ces professions sont encombr^es et que leur remu- 
neration baisse. 

On demande a la legislation actuelle de cher- 
cher k restreindre le travail Kminin. N'est-ce pas 
une tendance trhs fd,cheuse et qui nuira beaucoup 
a ceux qu'elle pretend servir? Le contraire serai t 
plutdt profitable aux manages. L'accession des 
femmes k des metiers plus nombreux aurait pour 
consequence le relevement de leurs salaires dans 
les emplois qu'elles occupent d^ja . Or toute 
augmentation du salaire des femmes favorise la 
morale publique, en encourageant le mariago; 
tandis que plus la disproportion sera grande entre 
le gain de Touvrifere et celui de Touvrier, moins il 
sera avantageux k Thomme de se marier, puisque 
les charges de la communaute seront support6es 
presque entiferement par lui seul. 

La situation presente n'est d'ailleurs pas nou- 
velle. Le pen de difference qui existe aujourd'hui 
entre la retribution de Touvrifere agricole (1 fr. 50) 
et celle de Touvrifere de metier (1 fr. 68) — c'eat- 
i-dire 12 p. 100 de plus, — pendant que Touvrier 
de metier {k 3 fr. 40) jouit de 36 p. 100 de plus que 
le manoeuvre (a 2 fr . SO) ; cette difference minime 
correspond k celle qui existait autrefois enlre 
les travailleuses des champs et les travailleuses a 
Taiguille. 

Au moyen &ge, lorsque les journaliferes se fai- 
saient jusqu'a 2 fr. 10 par jour, les couturiferes, 
les fileuses ne gagnaient jamais plus de 2 fr. 30 
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et, pour les femmes nourries, les chiffres semblent 
identiques k la ville ou k la carapagne. Dans les 
temps modernes, oil le maximum des travailleuses 
rurales fut de 1 fr. 30, les ouvriferes de metiers ne 
gagnferent pas davantage. Des salaires exception- 
nels etaient accordes a une drapifere de Sedan 
pay6e 1 fr. 50, k une brodeuse de Rouen payee 
3 francs; mais la fileuse de lin la plus habile ne 
depassait pas 1 franc et la fileuse ordinaire 62 cen- 
times; les couturiferes recevaient depuis 72 cen- 
times k Metz jusqu'a 1 fr. 26 k Versailles. 

II est deux professions qui, par leur nature, 
rentrent dans les travaux champ^tres, et, par 
Teducation qu'elles exigent, m6ritent cependant 
d'etre class6es parmi les metiers : le jardinier, le 
vigneron. Employ^ a la journ^e, le jardinier de 
1899 est pay6 de 2 fr. 32 a 3 fr. 44; il y a dans 
cette cat^gorie un grand nombre d'individus qui 
different pen des hommes de peine. Employ^ a 
Tannee, le jardinier est souvent un sp6cialiste 
capable, parfois un horticulteur distingu6; dans le 
premier cas ses gages annuels vont de 1 000 k 
2 000 francs sans nourriture; dans le second, ses 
appointements n'ont pas de limite fixe. De la con- 
fusion qui pourrait se faire entre un 6mule de Le 
N6tre et un simple planteur de choux, entre ceux 
qui dessinent les parterres a la frangaise et ceux 
qui arrosent les salades, unif6rm6ment d6sign6s 
sous le nom de « jardiniers », r^sulterait une 
appreciation malaisee des salaires, si nous ne lais- 
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sions de cdt6 les jardiniers de chMeau, k 1000 et 
1 200 francs de gages, sous Louis XIV, pour n'en- 
visager que leurs modestes confrferes, dont les 
plus favoris^s re(joivent 600 francs et les moins 
bien Irait^s jusqu'i 200 francs seulement. 

Le corps des vignerons est plus homogfene; leur 
besogne varie peu d'un point h un autre. Dans le 
cours des deux sifecles precedents, il atteint son 
maximum sous Louis XIII, avec une journee de 
3 fr. 12, et son minimum k la fin de Tancien 
regime avec 2 fr. 02. II avait 6t6 moins bien traite 
dans les cent dernieres annees que dans les cent 
ann6es precedentes; sa paye ne s'eleva pas sous 
Louis XVI au-dessus de 2 fr. 50 aux environs de 
Paris, et Ton rencontrait dans le Lot des vignerons 
a Tann^e dont les gages ressortent k 54 centimes 
par jour. La culture de la vigne k fagon avait 
aussi et6 moins chere; elle ne coutait pas plus de 
360 francs en 1789; on a vu, dans le chapitre prece- 
dent, qu'elle avait valu le double au xv® siecle. 

Get avilissement des prix du travail, celte 
moindre recompense de TefFort humain , sous 
toutes ses formes, de 1500 a 1790, il serait interes- 
sant, aprfes Tavoir touchee du doigt par le taux des^ 
salaires, d'en fournir une preuve nouvelle par la 
valeur des faQons ouvriferes. Non que je pr6tende 
englober sous cette rubrique tons les ouvrages 
imaginables, depuis le creusement d*une fosse au 
cimelifere, qui coAte 12 centimes k Soissons, sous 
Louis XV, et depuis le cirage d'une paire de sou- 
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liers que Ton paie 4 centimes aux d^crotteurs de 
Rouen, jusqu'k la taille des diamants, pour laquelle 
le fameux joaillier Lopez donnait a son ouvrier 
37 000 francs par an — un traitement d^ambassadeur 
— sous le ministfere de Richelieu. Mfeme born6es k 
des laches assez simples, assez uniformes pour fetre 
exactement comparables k travers les temps et les 
lieux, nos vis6es sont cependant difficiles k satis- 
faire, parce que les travaux de ce genre son! rares. 
Que dire par exemple de la fa^on des vfelements, 
depuis le xiii* sifecle jusqu'au xvni''? pour le peuple 
comme pour les grands, les costumes d'autrefois 
ne difitferent-ils pas trop de ceux de Tfere moderne? 
De petits bourgeois donnent, au xiv*" sifecle, de 3 k 
6 francs pour la coupe et la couture d un manteau 
ou d'une cotte; k pen prfes autant, au xv®, pour le 
pourpoint, le justaucorps ou la « jaquette ». La 
faQon des robes, pour les deux sexes, se paie aux 
mfemes ^poques de 5 Ji 11 francs, et jusqu'i 
30 francs si elles sont un pen orn^es. Celle d'un 
seigneur « k cinq garnimens » vaut 44 francs, celle 
de la comtesse d'Artois 130 francs, en 1328. A la 
m&me date la confection d*une « houppelandc » 
ordinaire valait 36 francs ; celle d'une houppelande 
riche, destin6e au roi, 62 francs; et celle d'un cos- 
tume pour la reine, comprenant « chape — manteau 
long — surcot ouvert, surcot clos, mantel a parer 
et cotte simple », montait a la somme de 570 francs. 
G'etait le temps ou Ton disait « par^e comme une 
reine ». 
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La faQon d'une paire de chausses en drap, pour 
le roi, coutait H francs, au xiv* sifecle; celle des 
chausses de laine pour un bourgeois 4 fr. 40, celle 
<les chausses de toile, pour un paysan, 1 fr. 44. Au 
debut du xvn* siecle les chausses d'un prince ne 
valent que 6 fr. 40 de faQon et celles des bourgeois 
que 2 francs. Celle des culottes du vulgaire ne se 
payait pas plus de 1 fr. 30 au moment de la Revo- 
lution, celle des calottes de peau 2 fr. 70. En 1790 
on prenait k Paris 18 francs pour la fagon d*un 
-costume complet et de 4 a 7 francs pour celle de 
rhabit seul, tel qu'il se portait sous Louis XVL 
Les deputes du commerce se plaignaient que « le 
prix des fagons d'habits n'eilt pas augment6 depuis 
trente ans ». lis altribuaient le fait k la concur- 
rence de ce que nous nommons aujourd'hui les 
maisons de confection , « des fripiers vendant des 
habits neufs, faits h Taventure et sans mesure, qui 
ont vu, disent-ils, leur clientMe s'accroilre rapide- 
ment depuis dix ans ». Mais, si Ton remonte jus- 
qu'au milieu du xvu® sifecle, et m^me jusqu'k 
Henri IV, ou la fagon d'un habit de laquais se 
payait 32 francs et celle d'une soutane de prfetre 
14 francs — le m^me prix qu'au xv® sifecle — on 
voit que la valeur de cette main-d*oeuvre avait peu 
vari6. On ne pourrait d'ailleurs se pr6valoir de 
chiffres "emblables, quelque nombreux qu'ils 
puissent Mre, pour en tirer une induction quel- 
conque sur le taux des salaires. 

II en est de m^me de la fagon des souliers, pour 
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lesquels nous voyons que Ton paie 3 francs au 
xni" sifecle ; de 60 centimes k 1 fr. 34 au xvi** sifecle 
et 1 fr. 40 au xvm* sifecle. Mais lorsque nous 
constatons que le ressemelage d'une paire de sou- 
liers vaut, y compris la fourniture du cuir^ 4 francs 
en 1384, le m6me prix en 1422, 3 francs en 1596, 
3 fr. 90 en 1601 et 3 fr. 60 en 1648, nous sommes 
certains que, le cuir ayant beaucoup augment^ de 
1384 k 1648, il a fallu pour que le prix du resse- 
melage ait baiss6 d'une date k Tautre, que Touvrier 
supportdt une grande reduction sur sa main- 
d'oeuvre. 

Une semblable diminution ressort des prix com- 
pares du filage du chanvre et du lin. Le premier 
se paie, a la fin du xv* sifecle, 3 fr. IS le kilo 
en Normandie, Alsace ou Champagne. Sous 
Louis XIV il ne se payait plus que 1 fr. 72, chiCfre 
ou il demeura jusqu'a la fin de Tancien r6gime. 
Le filage du chanvre pour corde qui valait 80 cen- 
times le kilo sous Louis XII, ne se payait plus 
que 40 centimes sous Henri IV. La baisse du prix 
de fa^on n'est pas moins 6vidente dans la confec- 
tion de la toile, pour pen qu'entre les types mul- 
tiples de ce tissu on choisisse quelques qualit^s 
faciles k suivre k travers les Ages : la toile de 
« brin », m6diocrement fine, etait confectionn^e 
par le tisserand moyennant 1 fr. 02 le mfetre au 
XV® sifecle, 90 centimes en 1540, 75 centimes en 
1590, et pour 60 centimes seulement en 1790. La 
toile de chanvre ou d'etoupe, la plus commune, 
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^tait fabriqu^e k la tdche pour 70 centimes le 
mfetre au xv® siecle, 60 centimes au xvi*, SO cen- 
times au xvii" et en 4790 elle ne rapportait k 
rouvrier que 30 ou 40 centimes le mfetre. 

II n'est pas jusqu^k la fa^on des chemises dont 
les prix n'accusent le m^me fii^chissement. Nous 
laissons de c6t6 les modfeles qui, par leur richesse 
ou la quality de leurs destinataires, sorlent du 
pair : la faQon d'une chemise de la reine, qui se 
paie H francs en 1387, celle d'une chemise de 
prince, en Dauphin6, qui vaut 4 francs en 1334. 
Mais celle des chemises de la bourgeoisie coute 
en moyenne 1 fr. 80 au xv® sifecie; elle ne co6tait 
plus que 90 centimes au xvu* sifecle et 73 centimes 
au xvm*. Cependant, quoique ce prix de fagon des 
chemises, comme celui de la toile, des souliers et 
de toutes choses eAt baiss6, la valeur de ces 
objets fabriquds avait augmente; la matifere pre- 
miere dont ils se composaient etait devenue beau- 
coup plus chfere que la main-d'oeuvre n'6tait 
devenue bon march^. 11 se consommait lentement 
une revolution d^sastreuse pour Touvrier, k qui 
Ton achetait son travail de plus en plus bas et k 
qui Ton vendait de plus en plus haul les marchan- 
dises dont il avait besoin. II ne profitait pas, 
comme consommateur, de la perte qu'il subissait 
comme producteur. 

Une revolution inverse se poursuit depuis cent 
ans : la matifere premifere, en fait de tissus, est 
moins chere qu' autrefois, les frais de fabrication 

Digitized by VjOOQIC 



132 PAYSANS ET OUVRIERS 

ont diminue ct parfois Tobjet fabrique est aussi 
couteux, parce que rouvrier a pris pour lui toute 
.la difference. Cette transformation se recommande 
aux meditations des personnes altrislees et g6misr 
santes de toutes opinions. L*operation ne s'est pas 
faite sans resistance ni sans douleur. La filature 
mecanique ne reussit que vers 1^03 et n'employa 
la vapeur q'u'en 4812. En 1838, TAngleterre consta- 
tait que le perfectionnement des machines avait 
fait tomber la fagon d'une livre de fil n° 100 de 
12 fr. 50 i 80 centimes. Avant les machines, la 
concurrence des fil6s strangers, a la suite de la 
guerre d'Am^rique (1784), avait fait traverser a 
notre Industrie nationale une crise tres dure. Le 
filage du coton a la main, qui faisait vivre un 
grand nombre d'habitants des campagnes, fut 
frapp6 k mort. II y eut en Normandie des paroisses 
ou le tiers des menages tomba subitement dans la 
misfere. 

Une crise analogue se produisit plus tard pour 
le tissage des etoffes; mais, ici, Tagglomeration des 
manufactures etait commenc6e depuis Louis XIV. 
Dans telle paroisse de Seine-et-Oise, comptant un 
millier d'4mes, on voyait 13 tisserands et 5 filas- 
siers en 1670; en 1696 il n'y avait plus que 5 tisse- 
rands et aucun filassier; en 1775 il ne restait que 
2 tisserands. Inutile de dire quQ, depuis longtemps, 
il n'en reste plus un seul. Cependant les tisserands 
n'ont pas a se plaindre : la fagon du mMre de toile 
rcpr6sentait, suivant la quality, le sixifeme ou le 
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neuvi^me de la valeur du tissu il y a cent ans; 
aujoard'hui cette valeur n'a presque pas vari6, 
mais la faQon entre pour un tiers ou un cinquifeme 
dans le prix de T^toffe. Un propri^taire de laine 
peut aujourd'hui la faire transformer, par la fila- 
ture la plus voisine, en drap commun, tiss6, foul6, 
tondu, pr6t en un mot k fetre employ^, raoyennant 
1 fr. 90 le mfetre. A la fin du xvi** sifecle il lui en 
eut coflt62 fr. 40 et les ouvriers pourtantgagnaient 
un tiers moins de salaire. 

. La fagon d'un kilogramme de chandelles se 
payait fr. 45 au moyen ftge et fr. 25 en 
moyenne aux deux derniers sifecles. Le sciage du 
bois k brMer qui se payait au xv® sifecle 2 francs 
par stfere, un pen plus cher qu'aujourd'hui, cofitait 
1 fr. 50 sous FrauQois I" et seulemenl fr. 75 
sous Louis XV. La maQonneric en moellons, qui, 
pour des murs communs de 50 a 60 centimfetres de 
large, se fait main tenant k la t^che, dans nos cam- 
pagnes, k raison de 2 fr. 50 le mfetre carre, se 
payait k pen prfes le m^me prix au moyen kge. 
Sous Henri IV et Louis XIII elle valait 1 fr. 75, et 
au moment de la Revolution elle 6tait descendue k 

1 fr. 20. Pour les maisons de Paris, en 1708, on 
payait 1 fr. 15 le mfetre les murs de refend, et 

2 francs les gros murs. Murs communs, cela va 
sans dire, et sans aucun ornement artistique. La 
magonnerie du Louvre et celle des Tuileries, dont 
Louis XIV payait le mfetre superficiel, y compris 
la fourniture des pierres de taille, 56 francs k 
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Tentrepreneur, reservait sans doule aux maQons et 
aux sculpleurs un salaire qui ne peut se comparer 
k celui des b&tisses ordinaires. 

Prises dans leur ensemble, les sommes payees 
pour les travaux h la tllche confirment ce que nous 
avait appris la statistique des salaires a la journ^e. 
L'ouvrier, qui avec deux cent cinquante jours de 
labeur avait eu, k la fin du xv® sifecle, jusqu*i 
1 230 francs ; qui de Philippe-Auguste k Charles IX, 
s'6tait fait en moyenne 900 francs par an, et qui 
n etait jamais descendu si bas que sous Henri III, 
oil il ne touchait plus que 750 francs, tombe sous 
Richelieu et Mazarin k 562 francs, et a moins encore 
k la fin du xvii® sifecle. Aprfes s'etre relevee sous la 
Regence et le ministfere Fleury, sa paie annuelle 
n'^tait, k la fin de Fancien r6gime, que de 576 francs. 
Or il gagne aujourd'hui, avec trois cents jours de 
travail, 4 020 francs, c'est-a-dire 77 p. 100 de plus 
qu'il y a cent ans. C'est Ik le bienfait positif du 
progrfes. 

Mais ce progrfes comment est-il advenu? Avec 
des chifTres lentement amasses, traduits, group^s, 
presses enfin comme des fruits dont il faut extraire 
le sue, nous avons essay6, dans ces chapitres 
de faire Thistoire — bien aride — des recettes 
paysannes et ouvriferes, de voir les 6cus entrer 
dans la poche du travailleur. II faudrait aussi les 
en voir sortir, apprecier quels besoins ils per- 
mettaient de satisfaire, pour connaitre les deux 
faces de ces humbles budgets. C'est ce que nous 
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allons tenter. Dfes k present nous constatons qu'il 
n'existe aucune concordance entre la situation 
politique et la situation economiqtie, enire la proa- 
perite du pays, abstraitement consid^r^e, et Pai- 
sance de la classe laborieuse. La France de 1789 
est riche, le paysan, Touvrier y sont pauvres; 
tandis que la France de 1475 eat ^videmmcnt 
pauvre, alors que le prol6taire y etait riche. Voila 
un pWnomfene trfes intiressant h retenir. 
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CHAPITRE VI 

Le bl€ et Ic pain au moyen 4^e 
de 1200 a 1000. 



Le salaire reeL — Triste compressibilite de3 bea^jina chez Les 
pauvpea. — Pouvoir dc I'argent .spi^cifil auk diversesj catf^gories 
populairea suivant leur ilegre de Jonissnnce nii d** niisdrc- ^ 
flAle p[us ou moine important de la nourriture iJans le budget, 
cH du pain dans Ja nournlure. - Anciennci Ui^orie sur [e rap- 
port des d(!nr(^(is ausc aalaire^- — Divprsit^ acliielle de:^ sjalaires 
seloti lespays, — ^ La quei^tion du pain tient une place dominaiile 
parmi les preoccupations de nos alicux. ~ Ce n'e^tt que d^hier 
qu'etle est resoluc. 

Bans I'Europe du moyen Ige, la liberU rn^nne des Lransaclions 
n'eiit pas auffi a ^quilibrct les cours, — Hausses et baisses 
eicessivea qui se produisaient simidlanemenl dans des loca- 
\iiH peu ^loignees. — Proteclionnisme ayanl en viie Tinler^t 
exclustf des (^onijoraniab^urs. — Frais d£^ transport du \\\'&. — 
legislation et entraves an commerce des graias. — Tendance 
des aulorites municipales. — Venle des bl<^a en verl. — KfTroi 
^le I'lccapareincnt. — Lorf greniers comnnmaux organises par les 
villes com me pa.lllalif aux diseltes. — Achats de bl^ iKir ires 
eaisses publiques* 

EdeisdeH haussesetdes baisses extrt^mes du blesur le budget 
du joaraalier; il aoufTre beaueoup plus des unes, qu'il ne profile 
des aulres. — Le froment et le bU sont confondus dans nos 
tiibleaux de pris; impossibilile do les distingner. — Ksageraiion 
des ctiroaiqueurs? pour les ann^es de famine ou d'abondance* 



Digitized by CjOOQIC 



138 PAYSANS ET OUVRIERS 

— De quelques prix r^els, dans les villes, qui ne sont pas 
sinc6res. 

Prix de i'hectoiitre de froment au xii* sifecie. — Moyenne des 
prix au xm" si^cie; de 3 fr. 80 Ji 6 fr. 40; ieur diversity seion 
les provinces. — Hausse du hU au commencement du xiv" sifecle 
k 8 fr. 65. — Chaque province a ses heures de d^tresse et 
de prosp^rite. — La p^riode 1351-1375 est la plus chfere du 
moyen Age; le bl6 vaut en France 9 fr. Thectolitre. — Le prix 
diminue de moiti^ en 1315-1400. — II augmente de nouveau en 
1401-1425 k 7 fr. 20,valant 32 francs de notre monnaie. — C'est 
la p^riode des plus fortes variations d*une locality k I'autre. — 
Avec le milieu du xv* si6cle commence le bas prix du bl4. — II 
vaut 3 fr. 25 en 1451-1475 et 4 fr. de 1476 k 1525. — En 1464 
rhecloUtre vaut de 1 fr. 75 au maximum k 56 centimes. — A . 
partir de 1525, les prix s'61dvent sans aucun arrSt ; la moyenne 
passe de 4 & 7 francs, puis k 12 francs en 1551-1575. — En 
m^me temps Tirr^gularite des cours recommence; ils varient 
du simple au quadruple dans la m^me ann6e. — G'est k Lille 
que le h\6 est le plus cher. — En i 572 T^chelle des prix com- 
mence k 1 fr. 35 k Caen, et finit k 33 francs k Tulle. — Les cours 
s'^lfevent en 1576-1600. — Le xvi* si6cle, qui avait vu k son 
debut les prix les plus bas de la monarchic, vit a son d^clin les 
prix les plus hauts. — En 1586 le froment vaut 16 francs au 
minimum et 98 francs au maximum. — Le prix moyen de 
20 francs I'hectolitre en 1576-1600 repr^sente 50 francs de notre 
monnaie. 

Erreur ancienne sur T^quilibre du bl6 avec la population ou 
avec les salaires. — Rapport de Targent avec le bl6; 6poques 
ou il a 6te plus cher que de nos jours. — Comparaison du prix 
du bl^ avec le taux du salaire des journaliers. — Elvaluation en 
bl6 du gain annuel de Touvrier, de 1200 k 1600. — Le pain de 
Touvrier d^autrefois se compose de toutes sortes de farines. 

— Prix et rapport des autres grains entre eux : seigle, orge, 
avoine. — Pourquoi nous avons tenu peu de compte des prix 
du pain. — Ancienne base de la taxe du pain. — Le pain actuel 
des indigents etait jadis celui des princes. — Les diverses 
qualit^s du pain : tourte, claret, chailly, brun, labour^ etc. 

Pas plus pour les paysans que pour les ouvriers, 
les recettes n'augmentent ni ne diminuent propor- 
tionnellement aux d^penses, et la c61febre « loi 
d'airain » n'a jamais exists que dans rimagination 
de quelques personnes. 



Digitized by VjOOQIC 



LE BLlfe ET LE PAIN AU MOYEN AGE (l 200-1600) 139 

Le taux des salaires et celui des denr^es ob^is- 
sent k des lois differentes; il y a eu des heures oi!i 
les receltes du journalier s'61evaient au quart de 
leur chifFre actuel, tandis que ses d^penses ^taient 
six fois plus faibles qu'aujourd*hui. II y a eu 
d'autres heures oii les salaires 6taient trots fois 
moindres qu'i present, mais oii le prix des vivres 
de premiere nScessit^ etait irif^rieur de moiti^ seu- 
lement a ce qu'il est en 1899. Suivant que la hausse 
ou la baisse portaient sur tel ou tel objet, sur les 
bl6s par exemple, ou sur le loyer de la terre, elles 
afTectaient tant6t les ouvriers et tant6t les propri6- 
taires. Ainsi, le coAt de la vie etait, k la fin du 
XVI® sibcle, deux fois et demie moindre que de nos 
jours; parce qaon se procurait k cette 6poque, avec 
une somme d6termin6e, deux fois et demie plus de 
marchandises qu'on n'en pourrait acheter aujour- 
d'hui avec la meme somme. Cela est vrai en 
moyenne eld' une facon gdn^rale; mais non pas pour 
toutes les classes de la soci^t^ : pendant les vingt- 
cinq ann6es qui s6parent la mort de Charles IX de 
la proclamation de T^dit de Nantes (1574-1598), 
les salaires furent trois fois plus has que ne sont 
les n6tres, tandis que Thectolitre de bl6 se vendit 
un prix identique k celui de maintenant. 

« Par Feffet de Foffre et de la demande de bras, 
disaitune ancienne theorie, le salaire se reduit en 
general k ce qui est indispensable k Touvrier pour 
vivre et se perp6tuer. II ne pent fetre beaucoup 
au-dessus de ce niveau parce que Taisance, en 
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augmentant la population, diminue les salaires ; il 
ne peut non plus tpmber au-dessous, car la gSne 
et la famine, diminuant le nombre des bras, font 
remonter le taux de leur retribution. » Or il n'est 
pas vrai que. Taisance fasse n6cessairement aug- 
menter la population, ni que la g6ne la fasse dimi- 
nuer. II est, de par le monde, des populations 
aisees dont le chiffre demeure prcsque stationnaire 
— la France est de ce nombre ; — il y a au contraire 
des populations prolifiqueset grossissantes, quoique 
extrfemement denudes. En certains pays, comme 
TEspagne, les salaires demeurent trfes bas, quoique 
la population soit trfes faible; en certains autres, 
comme Tlrlandc, la population demeure trfes dense, 
quoique les salaires soient trfes bas. 

J'entends ici les salaires reelSy c'est-k-dire com- 
pares au prix de la vie. De ce que les ouvriers 
gagnent au Japon 45 k 50 centimes par journ^e de 
douze heures, tandis qu'ils gagnent en Australie 
9 a 14 francs par journee de huit heures, il ne s'en- 
suit pas pour cela que le travail soit vingt fois 
mieux pay6 en Australie qu'au Japon, attendu que 
la « puissance d'achat de Targent » est moindre 
dans le premier pays que dans le second. Mais 
cette puissance n'est peut-etre que trois ou quatre 
fois plus eievee au Japon qu'en Australie, tandis 
que les salaires y sont vingt fois inf6rieurs. D'ou 
Ton peut conclure que la situation y est quatre ou 
cinq fois moins avantageuse, pour les prol^taires, 
qu'elle ne Test en Australie. En Chine, oil le 
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manoeuvre, non nourri ni entretenu, reQoit environ 
70 centimes par jour, tandis que, d6fray6 de tout, 
il ne touche que 10 k 15 centimes, la parti e du 
salaire absorb^e par les frais de son existence, 
pourtant si modeste, est — toutes proportions gar- 
dees — deux fois plus grande qu'en France, eL le 
benefice net de son travail trois fois moins grand, 

L'erreur de la theorie rappel^e plus haut vient 
de ce qu'elle ne d6finit pasle sens du mot « vivre ». 
Et en effet, il est impossible de le d6ftnir; il y a 
mille manieres de vivre. M6me dans la categoric 
populaire, form6e par les families qui depensent 
en 1899 moins de 2S00 francs par an, se trouvent 
confondus des aristocrates du travail manual et 
des serfs du bureau de bienfaisance. La compres- 
sibilite des besoins, chez le pauvre, est, h^lasl 
incroyable. Si Ton descend un i un les echelons de 
la misfere, on aperQoit, bien au-dessous de ceLte 
vie de privation relative k laquelle sont voues 
encore beaucoup de nos semblables, des abimea 
de detresse au fond desquels Thomme parvient k 
« vivre » et i se perp6tuer. A chaque degre, la 
liste des articles consommes d6croit, k mesure 
qu'augmente la. part prise, <lans ces budgets amai- 
gris, par les quelques depenses qu'on n'y peut 
rayer sans mourir. 

II faut alors s'habituer a fetre a peine couvertj k 
se sustenter trfes mal et trfes pen. C'est le cas 
aujourd'hui en quelques nations; Q'a 6t6 le caa de 
la France en des circonstances critiques dii passe. 
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De Ih a i'^aisaace contemporaiue, ou m^me k une 
aisance plus grajide que Ton peut entrevoir danS 
Favenir, on a travers6, on traversera sans doute 
des nuances successives de bien-dtre, ou de nou- 
veaux besoins sont n^s el naltront peu h peu avec 
la faculty de les satisfaire. 

fin comparant les recettes aux d6penses de Tou- 
vrier, rural ou urbain, nous voyons dans quelle 
mesure il a pu faire face, pendant les six derniers 
si^cles, a chacun de ces besoins. De tons, le plus 
pressant est la nourriture et, dans la nourriture, 
c'est le pain qui vient en premifere ligne. Le pain, 
qui repr6sente en moyenne 40 p. 100 des frais de la 
table ouvrifere, descend jusqu'k 15 p. 100 chez les 
privil6gies de la classe laborieuse et s'6l6ve, dans 
les families nombreuses et mis^rables — qui ne 
mangent gufere autre chose, — jusqu'i 90 p. 100 
du total de Talimentation. Aussi la question da 
pain tient-elle une place dominante parmi les 
pr6occupations de nos a'ieux. Ce n'est que d'hier 
qu'elle est r^solue. 

N'eAt-il pour lui, notre xix*" sifecle, que d'avoir 
change le pain noir en pain blane et d'avoir assure 
k tons les travailleurs Tusage r^gulier de ce pain, 
nouveau pour eux, il ne ferait pas, ce semble, 
mauvaise figure devant Thistoi^e. Le progres agri- 
cole a augments la production du bl^; il en a, par 
suite, abaiss6,le prix. Ce prix, la liberty et le bon 
march6 des transports ont permis au commerce de 
le niveler. Si Ton n'avait pas r6tabli, aux frontiferes 
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frangaises, un droit d'entrie sur les cer^ales, des- 
tine k accroitre artificiellement leur valeur, le fro- 
ment aurait valu depuis dix ans 15 francs b peine 
et eut done 6te moins cher qu'en 1789. 

Toutes taxes douaniferes k part, le maximum 
d'6cart qui pent exister desormais dans les cours 
du bl6 sur la surface du globe ne d^passe gufere le 
prix d'un fret maritime trfes r6duit et d'un trajet 
trfes court par voie ferree d'un point du monde k 
I'autre. D'une ann6e k Tautre, aussi, la difference 
est k present pen sensible, parce qu'il est rare que 
la r^colte soit uniformement bonne ou mauvaise 
sur la totalite de Tunivers; les exc6dents d'une 
contr6e suffisent k combler les deficits de Tautre. 

Dans le domaine beaucoup plus restreint de 
r£urope du moyen kgo, les transactions commer- 
cialese en les supposant tout k fait libres, n'auraient 
pu obtenir de pareils r^sultats. Les nations ^taient 
trop rapprochees pour que leurs ricoltes ne fussent 
pas influenc^es souvent par les m^mes exc^s de 
froid, de pluie ou de s6cheresse. Les chroniques 
anciennes, ou nos pferes consignaient leurs obser- 
vations sur les divers fii^aux qui desolaient Tagri- 
culture, nous renseignent k ce sujet. II n est pas 
rare de les voir signaler en Allemagne, en Italic, 
en Angleterre, en meme temps qu'en France, une 
chert6 de grains ou une famine, suivie d'une mor- 
tality exceptionnelle, dont ces divers pays eurent a 
souflfrir. Cette concordance se produit en 1125, en 
1137, en 1146, en 1195, en 1214, et ainsi de suite 
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dans le cours des sifecles. A plus forte raison des 
ph^^nomfenes meteorologiques analogues devaient* 
ils affecter frequemment les divers fiefs qui consti- 
tuent h present notre territoire frangais. 

Toutefois, h c6t6 de ces d6sastres communs a la 
« chretient6 » ou au royaume de France, que nous 
r6vfele la liausse universelle des prix du ble, il y 
avait des disettes locales, des avarics partielles 
auxquelles les provinces limitrophes auraient pu 
remedier en se prfilant un mutuel secours. Mais le 
grain circulait difficilement. Avec Tabsence de voies 
de communication et de moyens de transport, il 
n'aurait gufere pu voyager quand bien m6me on I'y 
eiHt encourage, et en g6n6ral on Ten empftchait. II 
arrivait done, avecune et surtoutavec deux bonnes 
T^coltes de suite dans une province, que le ble 
tombait k rien, et qu'avec une ou deux mauvaises 
recoltes cons6cutives il atteignait des prix extra- 
vagants. 

Ce double inconv6nient se'faisait sentir dans la 
m6me region, a peu d'ann^es d'intervalle, ou la 
m6me ann^e, entre deux regions m6diocrement 
61oignees, parce que Topinion publique d'autrefois 
pratiquait le protectionnisme au rebours de celle 
d'aujourd'hui. Preoccup^e de Tint^rfet du consom- 
mateur qu'elle craignait toujours d'affamer, elle se 
montrait insensible i Tavilissement des prix, qui 
ne prejudiciait qu'au cultivateur, et trfes inquifete 
au contraire de leur elevation. Un seigneur du lit- 
toral obtient-il de construire une forteresse, c'est 
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a la conditiop expresse qu'il s'engage k ne pas 
exporter du ble par mer. 

C'est par eau en efTet que se font les rares 
^changes de cette 6poque; cest ainsi que lltalie 
importe au xiv* sifecle des grains d'Orient, que la 
Pom^ranie exp^diait au xv* sifecle son orge en 
Sufede, son seigle en Ecosse et en HoUande. Cest 
par le port de Saint- Valery-en-Caux qu'Espagnols 
et Bretons exportaient sous Louis XI les bl6s 
picards, achet^s au c^lfebre march6 de Corbie. 
Voiturer des grains par terre k des distances con- 
siderables, il n'y fallait pas songer. Un court trajet 
les grevait de charges 6normes : pour conduire un 
hectolitre de hU de Rouen k Amiens, en 1478, il 
en coiite le tiers de sa valeur en port, courtage, 
peage et octroi. Pour une quotit^ moindre, on 
amfene actuellement au Havre le froment du Far- 
West am^ricain, embarque a Chicago. 

Aux d^penses apparentes de transport se joi- 
gnaient des faux frais difficiles k chiffrer. Ainsi, la 
sortie des bl6s etant interdite en principe, pour 
d61ivrer un permis d'exportation, le souverain 
dans les petits Etats, le gouverneur dans les pro- 
vinces, se faisait volontiers donner une forte 
somme, qui augmentait d'autant, pour le consom- 
mateur, la valeur de cette denr6e. Le marchand, il 
est vrai, 6tait souvent oblige de c^der ses grains 
au prix que les autorit^s avaient fixe, suivant leur 
bon plaisir. La puissance sociale, en agissant de la 
sorte, croyait servir les int^rfets du public; mais, 
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au conlraire, lorsque « messieurs da la maison de 
ville )) edictaient des maxima au-dessous du cours 
normal, « leur prudence, au dire d'un 6crivaiii 
du xvi° sifecle, tournait a nuisance »; 11 ne venait 
plus de bl6. Le trafic, violent^, se derobait; mais 
pen importe aux administrations du moyen %e; 
elles croient pouvoir supprimer son r61e; m6me 
elles rinvitent k ne pas aborder cette branche mai- 
tresse de Talimentalion, oil tout gros negociant 
leur semble un accapareur et par consequent un 
ennemi. En bien des districts, ce n'est pas settle- 
ment Texportation, c'est aussi le commerce local 
des cereales qui est formellement proscrit. Lors- 
qu'ou le tolere, il estresserre par tant de barriferes, 
alourdi par tant d'entraves, qu'il ne rend aucun 
service. 

Bien qu'on ne put vraiment citer un texte de loi 
Ik-dessus, depuis Charlemagne, iln'etait pas permis 
d'acheter les fruits de la terre avant leur maturite, 
et tons contrats faits au m^pris de cet usage 6taient 
nuls. Defense de traiter de la vente des bl6s non 
battus, a plus forte raison, des bl6s en vert. L'achat 
des bl6s en vert etait, devant les tribunaux eccl6- 
siastiques de jadis, assimil6 k Tusure; il fut 
prohib6 encore par une loi de la Convention, et ce 
n'est que depuis huit ans qu'ont et6 abrogees, par 
le Code rural, les dispositions anciennes qui punis- 
saient cette operation. Une fois r6colt6 et engrange, 
le bl6 n'^tait pas affranchi pour cela de la tutelle 
inqui^te du Wgislateur, qui le suivait d'un ceil 
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soup^onneux dans tous les greniers od il s^jour- 
nait. Lors des chert^s excessives du xvi* sifecle, la 
crainte des sp^culateurs avail fait prendre des 
mesures draconiennes contre ceux qui semblaient 
immobiliser k leur profit plus de grains qu'il ne 
convenait : « defense de garder chez soi du bl6 
pendant plus de deux ans, si ce n'est pour sa pro- 
vision », permission aux municipalit^s et aux offi- 
ciers de justice de faire ouvrir les greniers priv6s 
et de prescrire la vente des bl^s qui s'y trouvaient, 
« i prix competent et raisonnable ». Des mesures 
aussi exorbitantes, se produisant au moment ou 
la marchandise d6jk faisait d^faut, avaient bien 
entendu pour efTet de paralyser encore davantage 
sa distribution et d'activer la disette. 

Un moyen plus raisonnable employ^ par cer- 
taines grandes villes, pour parer k la famine ou 
en att^nuer du moins les rigueurs, consistait a 
faire elles-mSmes le commerce des grains dans 
Finterfet de leurs habitants, en constituant, dans les 
ann^es d'abondance, d'6normes reserves qu'elles 
^coulaient dans les ann^es de chert6. Ce proc6d6 
antique, renouvel6 des Pharaons, dont Tindus- 
trie ind^pendante se charge de nos jours, fut 
employ^ pendant de longs sifecles par les cit6s 
riches d'ltalie et d'AUemagne. Pour se procurer 
les fonds necessaires, les mairies au besoin 
empruntaient. Charles-Quint donnait, en 1517, 
tout pouvoir aux 6chevins de Lille de « cr6er des 
rentes k vie ou autres », afin d'acheter des grains, 

Digitized by VjOOQIC 



148 PAYSANS ET OUVRIERS 

« vu que les bl6s n'arrivent pas bien dans cette 
ville par suite de la guerre avec de roi de 
France ». 

Le cours du bl6 ne pouvait pas, meme quand la 
r6colte manquait, s*61ever ad infinitum. Au-dessus 
d'un certain chiffre, les pauvres devaient s'en 
passer; ils mangeaient autre chose, ou ils mou- 
raient. Le bl6, en haussant, devenait de luxe et la 
demande en diminuait; mais le besoin ne dimi- 
nuait pas. La demande ici ne se proportionnait 
pas au besoin, quelque cuisant qu'il put 6tre, les 
necessiteux n'6tant plus en mesure de disputer cet 
aliment, qui leur 6chappait, k Telite des gens 
riches ou ais^s. 

Sans aller jusqu'k la famine positive, les brus- 
ques changements de valeur du grain etaient trfes 
douloureux pour la masse. Le bl6, ou si Ton veut 
le pain, qui varie beaucoup en prix, ne varie pas 
beaucoup en quantity dans la nourriture. II tient 
ainsi, selon qu'il augmenle ou diminue, une place 
plus ou moins grande dans le budget du journalier. 
Et si sa baisse, en degk d'un certain chiffre, est de 
moins en moins sensible, sa hausse, au dela d'un 
certain autre chiffre, devient de plus eh plus dou- 
loureuse. Le peuple en un mot profitait pen des 
grandes baisses et souffrait beaucoup des grander 
hausses. Que le kilogramme de bl6, au lieu de 
valoir r6guliferement 10 centimes, vaille le triple 
pendant un an — soit 30 centimes, — et le quart 
pendant Fannie suivante — soit 2 centimes et demi, 

Digitized by VjOOQIC 



LE BL^ ET LE PAIN AU MOYEN AGE (l200-1600) 149 

— il ne s etablit de ce chef aucune compensation ; 
du petit menage, qui n'6pargnera, durant Tabon- 
dance, que 7 centimes et demi sur ses frais de 
bouche, on exige, durant la famine, 20 centimes de 
plus pour les m6mes fournitures. Un pareil mc^nque 
d'^quilibre r^duisait infailliblement k la misfere, 
quand il survenait, la moiti^ des ouvriers. II est 
trfes rare, k vrai dire, de voir des variations subites 
du simple au decuple; ce qui 6tait assez frequent, 
c'6tait une hausse du quadruple, qui faisait passer 
I'hectolitre de 3 k 12 francs, de 4 k 16 francs; 
comme si, de 20 francs aujourd'hui, le bl6 montait 
tout k coup k 80 francs. 

Les provisions, que les villes accumulaient, ne 
suffisaient pas h les garantir de ces brusques fluc- 
tuations; il n'y avait pas entre les bonnes et les 
mauvaises annees d'intermittence suivie. La cherts 
et le bon march^, qui se succ^daient k des inter- 
valles in6gaux, se jouaient des combinaisons etdes 
calculs de redilit6 urbaine. A plus forte raison 
d6fiaient-elles la pauvre pr6voyance des campa- 
gnards isol6s, qui n'avaient ni les capitaux, ni les 
locaux, ni les loisirs n^cessaires, pour lutter avec 
succfes contre les caprices des cours. Aussi Tun des 
r^sultats des hausses exag6r6es du bl6, c'est que 
bien des paysans n'avaient pas de quoi acheter 
des semences, et que beaucoup de terres res- 
laient incultes pendant Tannic qui suivait une 
disistte; ce qui contribuait k maintenir les chiffres 
61ev6s. 
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Au xii^ sifecle, les prix de rhectoHlre de froment* 
oscillent entre 87 centimes dans le departement de 
TEure (il80) et 43 fr. 50 dans celui du Bas-Rhin 
(H97). Dans la seule province de Normandie, il se 
vend, durant la m^me ann^e, 1 franc k Nonan- 
court, 4 fr. 50 dans le pays de Caux, 10 francs h 
Mortain et 16 francs dans le Cotentin. Dans le pre- 
mier quart du xiii* sifecle, le prix moyen de Thecto- 
litre de bl6 fut de 3 fr. 80. Pendant la seconde 
partie du rfegne de saint Louis, il s'eleva k 5 fr. 80 
et pendant la premifere moiti6 du regno de Phi- 
lippe le Bel, k 6 fr, 40. De 1251 k 1300, il varia 
en Franche-Comt6 de 4 k 13 francs, en Languedoc 
de 5 §, 12 francs, en Normandie de 92 centimes k 
11 fr. 60, et dans llle- de-France de 22 francs k 
1 fr. 17. 

On constate k la fois des similitudes extraordi- 
naires entre deux points ^loign6s et, entre deux 
localit^s situ^es k petite distance, des divergences 
singuliferes. A quelques annees d'intervalle, la posi- 
tion des diverses regions se retourne : celles qui 
6taient en haut de T^chelle sont en has et, r6cipro- 



1. Les prix que Ton va lire dans ce chapitre et dans les cha- 
pitres suivants jusqu'a la fin du volume ne sont plus chiffres 
en monnaie actuelle, comme I'avaient M, dans les chapitres i It v, 
les salaires des paysans, domestiques et ouvriers, en tenant 
compte de la valeur relative de I'argent aux diff^rentes epoques. 

Les valeurs d6sormais indiqu^es sont simplement la reduction 
des anciennes monnaies en francs de 4 grammes et demi d'argent 
fin, intrins^quement semblables aux n6tres, mais dent la valeur 
relative se d^duit justement de la difference des prix anciens, 
ainsi exprim^s, avec les prix actuels. 
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quemeot, celles qui regorgeaient de grains, pen- 
daot que les autres en maDquaient, sen trouvent 
privees, alors que les indigeotes de la date anle- 
rieure ne savent qu'en faipc. En 1289, le ble coille 
10 fr. 25 enPieraont et 1 fr, G5 en Alsace: en 1294, 
il coute 11 fr. SO en Alsace et la moiti^ seulemeiit 
en Piemont. 

Le ble montait rapidement au commencement 
da XI V siecle. La moyenne des vingt-ciiiq ann^es 
(1301-1325) avec lesquelles fiiiit la dynasLie cap6- 
lienne directe est dc 8 fr. 60 pour Tensemble de la 
France* EUe varie, suivanl les provinces, dc 2 fr. 30 
a 28 francs. Pcut-6tre atLribuera-t-on Tincoh^ pence 
de ces moyennes locales k ce que les prix infinies 
de certaines provinces appartienneut aux annees 
de prosperity et les prix esceasifs de certaines 
autres aux ann^es de famine; et en effet, dans des 
recherchesde cette nature, on eat oblige de prendre 
les chiffres qui se pn5sentenL, au hasard de Texplo- 
ration. Mais ce n'est pas a un pa re i I motif que 
tiennent les dispariles : la Saintouge, qui ressort 
en moyenne k 2 fr. 50, a connu des cours de 
14 francs rhectolitre; T Alsace, que I'on trouve a 
28 francs, vend ail son bl6 2 fr. 60 en 1318. 

Quelque normale que soit la recolle, les prix ne 
s'uninent jamais coniplfelement; et pour peu que 
lerendement ^prouve quelque diversite, comme en 
1344 J on voit le grain vatoir 1 fr. 40 a Monlauban, 
tandis qu'il aUeint 7 fr. 25 dans un departemenl 
voisio du LanguedoCj et se vendre 3 fr. 50 en 
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Normandie, lorsqu'il s'elfeve a Paris k 17 fr. 25. 
La p6riode 1351-1375 fut la plus chfere des temps 
Kodaux : la moyenne du bl^ en France s'eleva h 
9 francs rhectolitre. Ces vingt-cinq ans des rfegnes 
de Jean le Bon et de Charles le Sage furent aussi 
ceux ou le pouvoir de Fargent devint le plus faible, 
oil la vie 6tait la plus coAteuse *; mais Taugmenta- 
tion des c6r6ales d^passait de beaucoup la deprecia- 
tion du numeraire. En 1375-1400, au contraire, le 
prix moyen du bW diminua de moiti6 : de 9 francs 
rhectolitre il descendit a 4 fr. 65. En France du 
moins, puisque, d'aprfes les chiflFres recueillis par 
Cibrario, il haussa encore en Piemont de 12 k 
15 francs et qu'en Angleterre il baissait seulement 
de 7 a 5 francs. 

Les prix tendirent aussi k se rapprocher d'un 
point a un autre : en 1384, le froment vaut a Paris 
et aux environs 4 francs; k Albi 5 fr. 60 et k Arras 

6 fr. 40. 11 n en est pas de m^me dans la p6riode 
suivante (1401-1425), la plus aigue de la guerre de 
Cent Ans. De 4 fr. 65 il remonte en moyenne a 

7 fr. 20 — correspondant k 31 francs de notre mon- 
naie. — Non qu'il n'y ait eu des trfeves, des heures 
d'accalmie, ou des districts plus ou moins 6prouv6s : 
ainsi, durant cette p6riode, la Normandie ne paye 
son bl6 que 3 francs rhectolitre, FAlsace que 
4 francs, tandis qu'il coute 16 francs en Cham- 
pagne et Ile-de-France et 50 francs en Languedoc. 

1. IVoir notre ouvrage sur la Fortune priv6e cl iravers sept 
slides, p. 24. 
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Ce chiffre prestigieux de 50 francs a pour cause 
les famines dont la region du Midi eut k souffrir, de 
1418 k 1428, presque sans interruption. Aprfes 
s'6tre vendu, en 1417, 2 fr. 20 seulement k Albi, 
le froment monta dans cette ville k 29 francs pen- 
dant les douze mois suivants, alors qu'k Paris 11 
tombait h 1 fr. 50, prix extraordinaire, motiv6, dit 
le chroniqueur, « par la crainte de la venue des 
gens de guerre ». G'^tait le temps ou Armagnacs 
et Bourguignons ensanglantaient alternativement 
la capitale ; les marchands ne tenaient pas k voir 
piUer leurs reserves. Mais Tann^e n ^tait pas 
r^volue que d6]k le bl6, aux Halles parisiennes, 
sautait k 9 francs, puis it 18 francs. Deuxans aprfes, 
c'est au tour d'Orkans k connaltre les difficult6s 
de Talimentation : le bl6 y monte k 32 francs Fhec- 
tolitre, lorsqu'il ne valait k Paris que 25 francs, 
et, ce qui parait incroyable, 1 fr. 50 en Normandie, 
et 3 fr. 70 en Alsace. 

La famine va et vient; elle se promene de Test 
k Touest et visite tantdt une ville, tantdt Tautre. 
C'est un fl^au familier, comme aujourd'hui la peste 
ou la fifevre jaune en certaines parties du monde. 
On s'y attend, on s'y r^signe, ainsi qu'k une force 
indompt^e dela nature. A Limoges, en 1433, le ble 
vaudra 19 francs; il retombe en 1434 a 4 francs. 
Alors que le Limousin retrouve le cours normal, 
le Languedoc le reperd : le bl6 passe de 5 francs, 
en 1436, a 24 francs en 1437. 

Toutefois, k partir de 1440, la situation s'am^- 
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liore, les cours s'affaissent lentement. Les subits 
et terribles gonflements des chiffres, symbole du 
d^niiment des estoraacs, du desert de la huche i 
pain, se font rares. Ces chutes et ces ascensions 
vertigineuses dans les cours ne vont plus dtre 
annuellement constat6es. La moyenne fr^tuQaise se 
trouve, par suite des bas prix de 1441-1450, de 
6 fr. 70 rhectolitre, semblable intrinsequement, 
aprfes beaucoup de vicissitudes, dans le deuxiemc 
quart du xv* siecle, k ce qu elle avait 616 en 1326- 
13S0. Mais les 6 fr. 70 du xiv® sifecle ne correspon- 
daient qn'k 23 francs de 1899 et les 6 fr. 70 de 
1426-1450 6quivalent k 30 francs des n6tres. Ainsi 
le bl6 etait plus cher, en proportion des autres 
denrees, sous Charles VII que sous Philippe de 
Valois. L'Angleterre le payait alors un tiers de 
moins que nous. 

Avec le milieu du xv* sifecle commence cette ere 
de prosp6rit6 materielle — * les sept vaches grasses 
de notre histoire — qui durera jusqu'k la preraifere 
partie du rfegne de Francois I". En 1451-1475, le 
bl6 baissa de moiti6 par rapport k la periode ant6- 
rieure : de 6 fr. 70 il tomba k 3 fr. 25, plus bas 
qu'ii aucune autre date, .plus bas m^me que sous 
Philippe-Auguste, ou il avait valu 3 fr. 80. En 
1476-1525, il ne s'61eva pas en g6n6ral au-dessus 
de 4 francs pour Fensemble du royaume. Comrae 
le calme politique dont on jouissait alors ne garan- 
tissait pas le paysan de Tinclemence des saisons et 
des disettes qui en r6sultaient — le grain valut en 
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Saintonge 18 francs en 1418, 28 francs k Agen en 
1523, — pour que la moyenne des mercuriales n'ait 
pas d6pass6 3 fr. 25 et 4 francs pendant ces soixante- 
quinze annees, il fallut que certaines provinces 
aient compense, par un bon march^ inoui, T^Wva- 
lion des cours en certaines autres. En effet, llle- 
de-France ne payarhectolitre que 3 francs, le Berry 
que 1 fr. 85. 

Les cours du xv* siecle sont loin k coup s6r 
d'avoir Tuniformite des ndtres, qui no varient 
entre eux, d'une exlr^mit6 a Tautre de la R^pu- 
blique, que d'un dixifeme au plus; mais comme 
les taux les moins avantageux au consommateur, 
en ce temps, ne diff^raient pas beaucoup des 
chiffres que le froment atteignait normalement 
cinquante ans plus I6t, Tensemble des classes 
laborieuses avait, en somme, pen a souffrir. En 
1464, Tannee de la plus abondante r6colte peut- 
6tre, a en juger par les prix, des six siicles qui ont 
precede le ndtre, rhectolitre se vendit 1 fr. 25 k 
Amiens, 85 centimes k Paris, 70 centimes en Nor- 
mandie et 56 centimes k Soissons. — Le m6me 
siecle qui avait vu le froment k 70 francs le vit 
aussi k 56 centimes. — line semblable uniformity 
dans le bon march6 n'est pas unique; il n'est pas 
trfes rare que le bl6 vaille, comme en 1495, 2 fr. 30 
dans le Midi, 2 fr. 20 dans le Centre et 2 fr. 40 
dans le Nord ; et les disparit6s du simple au double, 
qui ne peuvent guere ^tre 6vit6es k une 6poque ou 
les marchandises sont pen transportables, au lieu 
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d'etre la rhgle comme jadis, deviennent alors 
Texception : ainsi, en 1509, ce que Marseille paie 
4 fr. 30 se vend 4 fr. 45 k Strasbourg, tandis que 
rann6e suivante c'est le contraire: le Midi est favo- 
ris^ — le cours est de 1 fr. 30 i Albi ; — leNordest 
mai partag^ — Bruxelles s'61feve au prix de 4 fr. 70. 

D'ailleurs 4 et 5 francs Thectolitre ne font, en 
argent actuel, que 24 et 30 francs de nos jours; 
on a vu souvent des chiflfres plus elev^s il y a 
quarante et cinquante ans; tandis que 1 fr. 50 et 
2 francs ne faisaient que 9 et 12 francs de 1899, 
par consequent un prix ires avantageux pour le 
manoeuvre qui gagnait alors 3 francs de notre 
monnaie. Ces observations demeurent vraies 
jusqu'k la fin du rfegne de Louis XII et dans les 
commencements de celui de son successeur. 

A partir de 1525, les prix vont s'^lever sans 
aucun arrfet et avec une rapidite inouie, Dans le 
demi-sifecle qui s6pare 1526 de 1575, la moyenne 
du territoire frangais avait pass6 de 4 k 7 francs, 
puis & 12 francs. Et comme la valeur relative des 
m6taux precieux demeurait le triple de la n6tre, 
les 12 francs de 1551-1575 correspondaient h 
36 francs de 1899. Le bl6 coiitait done k cette 
date 80 p. 100 de plus qu^aujourd'hui. II est pre- 
sumable que deji ces cours excessifs provoquaient 
une grande misere ; d'autant que leur irregularity 
ancienne, compagne inseparable des epoques trou- 
bl6es, recommence : en 1555, Thectolitre se vend 
16 francs en Languedoc et 30 francs k Lille, qui 
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eut au reste, diirant toute la seconde moiti^ du 
xvie sifecle, ce fftcheux privilege de tenir constam- 
ment la tdte des mercuriales. II est trhs rare que 
cette primaut6 lui soil enlev^e. 

Si nous parcourons la France en 1572, Tannde 
de la Saint-Barth^lemy, nous trouverons, pour 
I'hectolitre de bl6, une ^chelle de chiffres qui com- 
mence par 1 fr. 35 & Caen, et iinit par 33 francs 
a Tulle. Entre ces deux exlrfemes on « cotait », 
suivant la formule des bulletins commerciaux 
d'aujourd'hui, k qui ces pages d'histoire — n6ces- 
sairement arides — ressemblent trop sans doute 
au gr^ du lecteur, on cotait 15 francs k Nlmes et 
26 francs k Paris. 

Sous Henri III, et dans les derniers vingt-cinq 
ans du si^cle, les chiffres de 30 et 40 francs ne 
sent presque plus extraordinaires. Ce cycle de cent 
ann^es, qui avait vu k son aurore les prix les plus 
bas que Ton puisse noter de 1200 k 1800, vit k son 
d^clin les cours les plus hauts de toute la monar- 
chic. Trois ans aprfes Tavfenement nominal de 
Henri IV, au fort de la Ligue, en 1592, la 
moyenne des prix fut de 35 francs, avec une gra- 
dation debutant k 8 francs dans Tlndre, passant k 
16 francs k Orleans, 30 k Paris, et se terminant k 
66 francs k Marseille. Les moyennes des ann^es 
1595 et 1596 sont de 47 et 43 francs. Nul ne son- 
gerait k nier que les guerres civiles et 6trangferes 
aient influence trfes fortement les cours des c6r6ales ; 
la temperature y joua sans doute quelque rdle; 
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mais Faccroissement de la population fut a coup 
sAr Tune des causes pr^dominantes. Le meme 
ph^nomfene se faisait sentir chez nos voisins, les 
Anglais, ou le bl6 valut, en 1S90-1600, IS fr. 50 
rhectolitre; apres avoir coiite dans les p6riodes 
ant^rieures, 10, 7 et jusqu'a 3 fr. 50 en 1510. Chez 
nous il ^tait passe, durant le mgme laps de temps, 
de 4 a 20 francs. Or il est clair que la valeur des 
monnaies n'avait pas diminue de 5 i 1, ni d'un 
cdt^ du d^troit ni de Tautre. Le prix de 20 francs 
rhectolitre ^tait un prix de famine, puisqu'il repr6- 
sente 50 de nos francs de 1899. 

11 est bon de toucher ici du doigt la vieille 
erreur ou sont tomb^s tant d'6crivains, en affir- 
mant que « le ble, de tout temps, s'est ^quilibr^ a 
la population et k ses besoins ». « Le bl^, disait le 
comte Gamier, au commencement de notre sifecle, 
est la mesure naturelle des salaires; sur cette 
mesure se regie le prix du travail, qui est lui-meme 
r^lement primitif de toutes les valeurs echan- 
geables... » Deux propositions 6galement fausses. 
Adam Smith avait pens6 que le criterium de la 
valeur relative de Targent pouvait fetre cherch^ 
dans le travail, r^duit k sa plus simple expression : 
le salaire du manoeuvre. Mais le prix du hU ne 
determine ni le taux des salaires, ni la valeur des 
metaux. Ghacune de ces marchandises — argent, 
travail, denr^es — hausse et baisse tout bonne- 
ment selon qu'elle est plus ou moins ofTerte, plus 
ou moins demand^e. 
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Le rapport de Targent avec le ble n'est pas du 
tout semblable au rapport de Targent avcc lea 
salaires; selon qu'on s'appuierait sur Tune ou sur * 
Tautre, on trouverait des coefficients tr^s differents ; 
parce que tant6t le grain coiltait six fois moina 
cher qu'aujourd'hui, pendant que les salaires 
itaient seulement quatre fois moindrea quo lea 
n6tres; tantdt les salaires ^taient le tiers de c^ 
qu'ils sont aujourd'hui, pendant que le grain cofi* 
tait le mSme prix qu'a Theure actuelle. Les varia- 
tions respectives du bl6 et des salaires sont rendues 
ais^ment saisissables par revaluation, en froment^ 
du gain annuel des journaliers. 

Le travailleur manuel se procure aujourd'hui, 
avec les 750 francs que produisent ses 300 jours 
de labeur, 37 hectolitres et demi dc froment- Le 
rafeme travailleur, avec les 125 francs, ^quivalant 
aux 250 jours de son ann6e « servile », en obte* 
nait 30 hectolitres sous saint Louis; il n'avait 
plus que 23 hectolitres sous Philippe le BeL Au 
xiv«siecle, il gagnait successivement 19 hectolitres, 
montait a 30, puis a 42 hectolitres, au commence- 
ment du rfegne de Charles VI, pour redeacendre k 
24 dans le demi-sifecle suivant. Au conlraire, de 
1451 a 1525, le manoeuvre gagne 46 hectolitres, 
puis 36 hectolitres et demi par an. Sa situation est 
done meilleure, k tout le moins egale a ce qu*elle 
est en 1899. Mais cette fere fortunee ne dure pas. 
En 1526-1550, il ne se procure plus que 25 hecto- 
litres, puis 15 seulement en 1551-1575, enlin neuf 
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hectolitres trots quarts en 1576-1600. II est done, 
sur ce chapitre si important de ralimentation, 
quatre fois moins riche alors que notre ouvrier 
contemporain. 

En admettant qu'un laboureur ou un artisan 
consomme journellement un kilo de pain, soit 
environ 500 litres de bl6 par an, il aurait eu a 
peine, avec la valeur des 475 litres restant sur sa 
paie disponible, de quoi se vfetir, se loger, 
s'6clairer. Encore eut-il dti se contenter de pain 
sec et d'eau fraiche. Mfeme, ce pain de froment lui 
aurait manqu^, s'il avait eu la charge d'une famille; 
puisque la femme de la campagne, qui mange k 
pen prfes autant de pain que Thomme, gagne moitie 
ou un tiers de moins, et que les jeunes enfants, 
qui ne gagnent rien, ou trfes pen de chose, ont un 
app^tit trfes exigeant. Le manoeuvre se contentait 
done de pain de m^teil, de seigle, d'orge, de sar- 
rasin, de millet et, dans les mauvaises ann^es, de 
pain d'avoine. Toutes les farines ^taient mises a 
contribution. 

Le rapport des prix de ces grains entre eux 
variait d'une ann^e k Tautre, suivant le plus ou 
moins d'abondance du froment. Proportionnelle- 
ment k ce dernier, le seigle se trouvait en general 
beaucoup plus et Tavoine beaucoup moins chere 
que de nos jours. L'avoine dut fetre, dans les 
p^riodes cruelles, la ressource des pauvres gens. 
C'est k elle que les ventres affames avaient reeours. 
Quand le bl6 est k bon march^, Tavoine eoiite le 
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tiers ou la moiti^ de cette c6r6ale; quand il 
augmente, elle ne le suit que de loin; elle ne vaut 
plus que le quart ou le cinquifeme du froment. 

Cast ce passage constant d*une farine k I'autre 
qui m'a oblige k ne tenir compte que des cours du 
grain non moulu et k negliger les prix du pain. 
Avec le bl6, chacun sait de quoi Ton parle; avec le 
pain, on Tignore. Au moyen 4ge, et dans les temps 
modernes jusqu'a la Revolution, Fautorit^ munici- 
pale taxait souvent non pas le prix, mais le poids du 
pain. La miche se vendait pour une somme inva- 
riable et s'all6geait ou s'allourdissait suivant que le 
bl^montait ou baissait de prix. Mais, quand le bou- 
langer, tout en continuant k vendre chaque pain 
le raeme prix, diminuait son poids de moitie ou 
davantage, Touvrier, qui ne pouvait ni en acheter 
le double, ni se contenter d'une quantity insuffi- 
sante, se r^signait k un changement dans son ordi- 
naire. Le besoin faisait passer son pain par une 
gamme de tons de plus en plus fonces : de blanc, 
il deve^ait gris, puis brun, puis noir. 

Ces mots « bon pain », « pain blanc », « pain 
noir », qui trainaient dans le langage, les « dits » 
nombreux qu'ils avaient fournis, les proverbes et 
les expressions dans lesquels le pain s'6tait intro- 
duit, trahissent des soucis de nos pferes, inconnus 
aux generations nouvelles. Est-ce aujourd'hui une 
quality bien rare que d'etre « bon comme du bon 
pain »? Nul ne se preoccupe de « ne pas manger 
son pain blanc le premier », ni ne redoute d'en 

PAYSANS ET 0UVRIER9. H 

Digitized by CjOOQIC 



J 62 PAYSANS ET OUVRIERS 

fetre reduit « au pain noir de Tadversit^ », simples 
metaphores desormais, comme le « pain amer de 
Texil ». Quelle que soit Tadversit^ qui frappe un 
Frangais de 1899, 11 lui serait bien difficile de 
trouver du pain noir dans sa patrie. Nos indigents 
mangent le pain de pur froment des princes de 
jadis. 

La vari^te des pains usit^s dans les si^cles 
passes rend tres hasardeuse toute comparaison que 
Ton en voudrait faire, soit entre eux, soit avec le 
pain de nos jours. Dans ce qu'on nommait « pain 
blanc », au xiV sifecle, il entrait souvent une forte 
portion de seigle. Le roi de France et le due de 
Bourgogne se montraient, a cette 6poque, tres 
friands d'un certain « pain anglais » a eux seuls 
reserv6, qui sans doute ne valait pas celui de nos 
boulangeries parisiennes. Charles VI se r6galait 
avec des 6chaud6s, semblables k ceux que les nour- 
rices aujourd'hui acceptent k peine. Notre pain de 
luxe ei!it 6te un gdteau, notre pain ordinaire ^tait 
un luxe. 

Aussi, quand on trouve le prix du pain, sans 
aucune epithfete, demeure-t-on fort perplexe. II est 
des pains de toutes farines et des farines plus ou 
moins couples de son. Quelle pouvait fetre cette 
pdte inf6rieure qu'un document officiel taxe k 
10 centimes le kilo en 1350, lorsque, quelques 
ann^es plus tard, le pain « claret » valait 35 cen- 
times, le pain « tourte » 38 centimes et le pain 
« seminel » 48 centimes? Ce dernier, k vrai dire, 
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confine a la pHtisserie; on interdit aa fabrication 
lors des hausses du bli3; on la prohibe aussi en 
car6me. Au-dessoua du « seminel », on nolc, 
au XV* siecle, le simple pain blanc ou « fouache », 
puis le pain his de menage, on n pain k bour- 
geois », et entin le pain brun^ de deux qualites, k 
Tusage du peuple* Le pain blanc se vend-il 27 cen- 
times le kilo a Paris, en 1421, le « pain brun y> ne 
coillera que 17 centimes et le « pain de labour » 
13 centimes, Mais que penser de ce type vulgaire 
cot^ un quart au-dessous du pain brun? C'etait Ik 
sans doute ce u gros pain balle n doot parlera 
Rabelais, c est-k-dire un pain qui contenait toule 
Tecorce ou glume du grain. 

On arrivait ainsi k ceder ce pain bui^et ou rousset 
pour moiLie du prix du pain blanc; lorsquo ce der- 
nier coiitait 24 centimes le kilo, Tautre ne d^pas- 
sait pas 12 centimes, Malgre tout, le pain s'eleva 
fort; la premiere qualite atteignit 1 fr* 20 le kilo 
yers la lln du xvi"" siecle, tandis que le pain des 
prisonniera ou des pauvres revenait k 28 centimes. 
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CHAPITRE VII 

Le bl6 et le pain aux temps modernes 
(1600-1800). 



Preoccupations administratives au sujet du bl6. — La France 
en produisait trop selon les uns et pas assez selon les autres. 

— Exportations du bl6 frangais. — Susceptibility de Popinion 
a cet egard. — Variations constantes et arbitraires des rfegle- 
ments. — Les greniers officiels. — Luttes et impuissance de 
rfiiat et des communes contre la speculation. — L'alimentation 
de Paris. — Comment le pain se vend dans la capitale moins 
cher que dans les provinces. — Nos pferes, en fait de combinai- 
sons coercitives, ont tout essayd. — Etroite ddpendance des 
meuiyers et boulangers. — Pains sans farine. — Le mauvais 
pain du peuple ne s'am^liore pas de Henri IV k Louis XVL — 
Pain k la hache; pain de son ; pain d'avoine ou de millet. — Du 
pain blanc une fois par an. — Le froment inconnu dans cer- 
tains districts. — Le riche ne soufTre pas des disettes; le pauvre 
seul en meurt. — Les hauts prix du bU de 1600 h 1800. — Dif- 
ference des cours, au xvii* sifecle, dans la m6me ann^e, d'une 
ville k Fautre. — Tendance au nivellement a la fin du xvm« sl^cle. 

— Production ancienne du ble. — Rendement moyen de Thec- 
tare. — Comparaison du revenu de la terre avec le prix du bl^, 
i diverses ^poques. — Pourquoi l*on n'aurait pu jadis cultiver 
da vantage. — Salaire du journalier, Rvalue en grain, de 1600 a 1800 
et de nos jours. — Par suite de la cherts du pain, I'ouvrier se 
trouve oblige d'en manger davantage. 

« Vers Tan 1750, dit Voltaire, la nation rassa- 
8i6e de vers, de tragedies, de comedies, d*opiras, 
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de romans, d'histoires romanesques, de reflexions 
morales plus romanesques encore et de disputes 
th^ologiques sur la gr^ce et sur les convulsions, 
se mit enfin k raisonner sur les bl6s. » EUe avail 
Ik belle matifere k dissertation. Et d'abord, se 
demandait'On, la France produit-elle assez de bl6? 
— EUe en produit trop, r6pondaient les agricul- 
teurs, tons libre-^changistes en ce temps-Ik. La 
preuve c'est qu'elle ji'arrive pas k le vendre; heu- 
reusement elle en exporte une bonne partie k 
Tetranger; neanmoins les c^reales restent a vil 
prix. — Au contraire, r6pliquaient les consomma- 
teurs, le pays est bien loin de r6colter sa suffisance. 
La preuve c'est qiie, malgr6 la defense legale de 
laisser sortir les bl6s du royaume, on y mange fort 
peu de froment et que, mfeme en faisant du pain 
avec des grains de toute espfece, souvent on en 
manque. Et, de fait, la question du pain fut, durant 
les deux derniers sifecles, Tun des soucis constants 
du gouvernement. La correspondance administra- 
tive est pleine de notes, de rapports, de craintes 
exprim6es et de calculs multiplies, pour savoir 
comment la population mangera Tan prochain, 
voire rann^ecourante. Cependant, par une strange 
contradiction, la France, sous Louis XIII et 
Louis XIV, etait, avec la Pologne, le principal 
fournisseur de ble de I'Europe. Elle figurait encore, 
au milieu du xvni" siecle, parmi les pays exporta- 
teurs. Sa grande rivale ^tait alors FAngleterre — 
qvantum mutata — qui, au lieu d'acheter son grain 
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surle continent comme par le pas5§, vendait anneo 
moyenne aux ^Irang^ers prfes de 6 millions d hec- 
tolitres. 

Comment le paysan fran^ais cxportait-il du ble, 
puisqu*ilen manquait?Et comment en manquait-il, 
puisqu'il se plaignait d en Atre encombr^? C'est 
qu'il soufTrait tour a tour des deux exces, II sort 
actuellemcnt des millions de sacs de bl6 de con- 
trees doat les habitants ont h peine de quoi vivre. 
M^me phenomene dans Tancienne France. « Les 
cheraux qui labourent ravoine, disait un vieux 
proverbe rural, ne sont pas ceux qui la mangent. >> 
C'eiU ete folie au manant de pr^tendre consommer 
ce hl^ si cher et si noble, qu*au dire d'un contem- 
porain de Louis XV, il n'y avait pas en Europe 
plus de 2 millions d*horames mangeant du pain 
blanc. En fait do trafic ext^rieur, la r^gle, pour les 
hies, c'^tait la prohibition. On voulait, sous Tan- 
cien regime, les emp^cber de sortir, comme, 
aujourd'hui, on veut les empfecher d*enlrep. II 
serait facile de citer des douzaines de leltres 
paten tes ou ord on nances royalea k cet effet; et 
quant aux defenses analogues, emanant des muni- 
cipalites ou des corps judiciaires. c'est par centaines 
que Ton en Lrouverait; car tout le moodc se m^lait 
de la u police des bles », Ges di verses autoriles 
aglssaient d'ailleurs en des sens contraires; c'^tait 
Tusage du temps. II ne faut pas trop s'en plaindre; 
les oppositions reciproques maintenaient pour les 
sujets un reste de liberie. 
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Aussit6t qu'une hausse survenait, chaque pro- 
vince, chaque locality s'agitait; pendant que les 
« jurals-gouverneurs » de Bordeaux p6titionnent 
aupr5s du roi pour obtenir, « en raison de la 
disette de cette ville », de tirer des bles de Nor- 
mandie et de Bretagne « ou il y a grande abon- 
dance », les Normands p6titionnent de leur c6t6 
pour qu'on ne laisse pas distraire, au profit des 
autres regions, la moindre parcelle de leurs 
r^coltes : « Est-il raisonnable, disent leurs deputes, 
que nous arrosions le terroir de nos voisins pen- 
dant que le ndtre est press^ d'une si cuisante 
soif ? )) La licence d'enlever des bl6s est-elle donn^e 
a quelque seigneur, a quelque pr^lat? II n'en peut 
user qu'avec Tappui de la force publique, sous 
escortc des sergents, « pour qu'il n'y ait aucun 
scandale ». Le stock autoris6 a sortir est-il de con- 
sequence? Vite une sedition s'organise. Sur le 
chapitre du pain, ce peuple, en g6n6ra\ si prostern6, 
n'entend pas raillerie. II s'en prend k ses magis- 
trats et s*opposera par T^meute k ce qu'on enlfeve 
« ses bles ». Au contraire, le pouvoir sup^rieur 
intervient-il pour immobiliser des grains qui 
allaient partir, ce sont des transports de joie. La 
populace accueille cette decision « chapeau au 
poing », avec des vivats plein la bouche. 

La multiplicite meme des prohibitions prouve 
qu'elles n'etaient gufere respect6es. EUes compor- 
taient des exceptions fr^quentes, et la question ^tait 
entiferement laissee k Tarbilraire administratif, 
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anime d'inlentions excelleates, mais dont rintor- 
ventiou tutelaire agissait souvent a contre-cou[i et 
toujours trop tard. On connait les plaintes de 
M"* de S6vigne ecrivant de Bourgogne k sa fille : 
« Tout creve id de ble, at je n'ai pas un sol. J'en 
ai 20 000 boisseaux k venire; je crie famine sur un 
tas de ble, » Simultan^ment, en divers lieuXj deg 
gens souffraient, et parce que les denrees 6taient 
trop bon march6, et parce qu'elles 6laient Irop 
cheres. Chaque fois que, par mesure g6n&ra!e^ 
Texportation des grains 6tait d6fendue, on etait 
force, peu apres, de Tautoriser ici ou Id^ « attendu 
que les proprietaires ou fermiers n'en ont pas le 
d6bit sur place ». Par suite des brfeches que I'Etat 
faisail ainsi lui-m6me a ses rfeglements, on ne sau- 
rail dire si le commerce des bl6s etait permis ou 
defendu en pratique^ puisqu'il etait en theorie I'un 
et Taulre. Mais quelle speculation imprudente ce 
devait etre! a la merci de tous les hasards : eaio- 
tion d'une foule, caprice d'un fonctionnaire. Le 
n^gociant, operant en vertu de graces susceptibles 
de revocations soudaines, sujet k des surtaxes 
imprevues ou k des franchises subites, aussi dan- 
gereuses que les surtaxes, risquait toujours, apres 
avoir evit6 naufrages et corsaires, de trouver les 
bles tombes a vil prix quand son navire arrival t 
au port. 

L'Etat et les communes se croyaient mieiix 
plac6s que les particuliers, pour cr6er et maintenir 
desapprovisionnements. Le premier et les secondes 
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s'acquittaient de cette tAche avec plus ou moins de 
sagacit6. La reserve de Strasbourg, en 1633, con- 
tenait encore des bl^s de 1525 et meme de 1439. 
Singuliere chose que ces grains kgis d'un ou deux 
sifecles ; quel raffinement n'avait-il pas fallu apporter 
k Tart de leur conservation! II semble que, griLce 
k ces precautions, a cette 6pargne municipale qui 
atteignait les trois quarts ou la moiti^ de la con- 
sommation annuelle, les prix n'auraient dii subir 
ici que des variations minimes. Le r6sultat repondit 
pourtant assez mal aux efforts du senat strasbour- 
geois : Thectolitre passe brusquement, au milieu 
du XVII® si^cle, de 6 i 34 francs, de 5 a 43 francs 
et, vers la fin, de 11 k 28 francs et de 4 Ji 16 francs. 
Si le systeme des greniers officiels n'a pas eu 
des consequences plus appr^ciables Ik oil il etait 
port6 k une perfection relative, on pent augurer la 
faible influence qu'il dut avoir, pratique sur une 
6chelle beaucoup moindre — comme k Rouen — ou 
par des achats occasionnels, cooime ceux des villas 
de Nantes etd'Angers, qui envoyerent chercherplu- 
sieurs fois un renfort de ble jusqu'en Pologne. Ces 
provisions lointaines se trouvent souvent, lors de 
leur arrivee tardive, embarrasser leurs d6tenteurs. 
Les Etats de Charolais, pour eoouler le bl6 qu'ils 
avaient fait venir lors d'une disette (1749), et qui 
leiir est reste, defendent a qui que ce soit de vendre 
aucun grain dans tout le coint6, jusqu'a 6puisement 
complet du grenier provincial. C'est en g6n6ral par 
perquisitions et requisitions que les echevins se 

Digitized by VjOOQIC 



r 



LE BLE AUX TEMP8 MODERNES (I6OO-I8OO) 171 

flattent d'imprimer au commerce un surcroit d'ac- 
tivite. Une bonne mesure, et bien populaire, con- 
siste, lorsqu'on a d6couverl quelque malin sp6cu- 
lateur qui s'est muni de grains « pour les revendre 
k tel prix qu'ii voudra », ii le contraindre manu 
militari de les c6der pour qn laux d6termin6. Aussi 
faut-il voir com me le froment se cache. 

Pour le punir de s'6tre cache, on le condamne, 
lorsque Tabondance est revenue, a demeurer en 
prison chez « ceux qui ont fait des amas ». Defense 
k ces accapareurs « d'amener leurs grains sur le 
marche jusqu'k nouvel ordre, avec injonction de 
rendre comple de la quantity dont ils sont charges. » 
La valeur marchande des cereales a pu toutefois se 
ressenlir de la soUicitude des municipalit^s lorsque, 
pour r^tablir Tordre, elles distribuaient k un peuple 
en fureur quelques cenlaines de quintaux au-des- 
sous du cours; ou quand, afin d*assurer la subsis- 
tance du pauvre, elles s'imposaient le sacrifice 
d'acheter des grains pour les revendre i perte. 
Lyon importe du bl6 de Barbaric (1770) et livre 
aux boulangers, pour 34 francs, ce qui lui en 
coiite 34. Le systeme laisse d'ailleurs a desirer : il 
arrive que, malgre la surveillance la mieux com- 
bin6e, des citoyens indelicats absorbent ces mar- 
chandises offertes i vil prix, pour les remettre en 
circulation avec benefice. 

A Paris, le lieutenant civil faisait chaque semaine, 
dans son rapport au Conseil, mention de Tabon- 
dance ou de la raret6 des bl68. La capilale vivait 
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presque au jour le jour. Une vingtainc de mar- 
chands en gros se chargeaient de ralimenter au 
debut du regne de Louis XIV. Un seul disposait de 
quelques capitaux; les autres n'avaient pas plus de 
40 k 50 000 francs chacun de fonds de roulement. 
A eux tons, ils ne tenaient en magasin que 
60 000 hectolitres et ne renouvelaient cette provi- 
sion dans les campagnes environnantes qu'au fur 
et k mesure de leurs ventes aux boulangers pari- 
siens. Aux heures de crise, la peur de manquer est 
si grande que le roi fait ouvrir, en 1636, sa propre 
galerie du Louvre^ k ceux qui apportaient du grain, 
avec permission de Fy vendre en toute liberty 
comme en un marche public et sans fetre astreints 
k aucun loyer pourTusage de cette princifere halle. 
Toutes les villes, sous Tancien regime, taxaient 
le pain, comme font aujourd'hui encore nombre de 
localites, ou TarrSt^ municipal ne g6ne personne, 
parce qu'il est d'accord avec les cours. La com- 
mune d'autrefois, qui souvent s'efforQait de reduire 
arbitrairement le prix au profit du consommateur, 
se heurtait k des oppositions incoercibles. JNos 
pferes, dans ce genre, ont tout essay6; ils out lutt6 
corps k corps durant des sifecles avec tous les prix, 
mais surtout avec ce prix du grain dont depend 
Texistence des hommes, sans parvenir a le mai- 
triser. Nous n'inventerons rien, en fait de rfegle- 
ments, qu'ils n'aient avant nous invente. Nous ne 
saurions faire un pas dans cette voie sans marcher 
dans leurs pas d'hier. Les boulangers d^claraient- 
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ils, devant les exigences administratives, renoncer 
k faire du pain? Les recalcitrants 6laient traqu6s, 
frappes d'amende. Peine inutile; la taxe officiello 
demeurait lettre morte; le public r^ludait en payant 
secrfetement la valeur r6elle. L'autorit^ s'entfetait 
parfois : elle faisait proc6der « k Tinterrogatoire 
des pauvres gens pour savoir au vrai combien les 
marchands vendent le pain » ; plus raisonnable, on 
la voyait passer des contrats avec les boulangers 
auxquels elle-m^me livrait le grain k bas prix, k 
moins qu'elle no leur allouAt une indemnity 6gale 
k la perte que la taxe leur faisait subir. 

II y aurait eu un troisifeme proc6d6 plus avanta- 
geux, mais il ne paratt pas avoir reussi : c'6tait de 
faire du pain avec pen ou point de farine ! L'arche- 
v6que d' Aries recommandait au cardinal de Riche- 
lieu (1631) Tun de ses dioc6sains, inventeur d'un 
pain « mangeable, disait-il, par les soldats, les ser- 
viteurs de basse famille, et par toute sorte de gens 
en temps de n^cessite )>, contenant un tiers moins 
de farine que le pain commun et dont « la matifere 
se trouve en tons pays ». II faut se h^ter d'acheter 
son secret, concluait le pr61at, « car il pourrait le 
vendre au roi d'Espagne ». J'ignore si ce novateur 
fit en effet march6 avec Tetranger, mais nos com- 
patriotes n'avaient pas besoin de cette decouverte 
pour manger de mauvais pain. Le journal d'lle- 
rouard conte qu'au Dauphin — plus tard Louis XIII 
— etait souvent servi du pain bis, qu'une fois entre 
autres, il le jeta « parce qu'il 6tait pourri ». Cir- 
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Constance fortuile sur une t!ible royale; mais le 
pain rassis devait etre d'une consommation cou- 
rante, puisqu'en beaucoup demaisons bourgeoises, 
on ne chauffait le four qu'une fois par mois. Les 
montagnards du Dauphin6 cuisaient leur p4te en 
octobre, pour tout Thiver; aussi devenait-ellesidure 
qu'il fallait la couper k la hache, comme du bois. 
Le bl6, le pain, sont choses si respectables que 
r^chevinage ne s'en occupe jamais trop : le grain 
arrive-t-il sur le marche, defense d'ouvrir les sacs 
avant Theure fix6e ; lout acheteur doit justifier que 
ses emplettes ont pour but exclusif sa propre con- 
sommation : defense d'acheter pour revendre ni 
d'absorber plus d'une quantit6 determinee. Toute 
infraction est punie du fouet, d'amende ou de 
prison. Au meunier, ordre exprfes de rendre tant 
de boisseaux de farine pour tant de bl6; au bou- 
langer, ordre de fabriquer ses pains de tel poids, 
de les faire marquer et poinQonner avant de les 
mettre en vente, et parfois de ne les vendre qu'en 
un lieu unique; aux boulangferes, injonction de se 
bien tenir, « de ne filer ni faire autre acte ini- 
monde en d6bitant leur pain ». L'ann6e a-t-elle ete 
bonne? Permission du maire « de faire k volonte 
des beignets de farine k Thuile, attendu la vilete 
du ble )). La recolte est-elle mauvaise? Ordre aux 
mitrons « de laisser de c6te les brioches et 
gateaux », de renoncer aussi au « pain moUet » 
— pain blanc a croute dor6e — et de ne plus faire 
que du pain bis ou noir. 
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Oo a maintes fois cite le mot du due d'Orl^ans^ 
qui deposa ua jour sur la table du Conseil, devant 
Louis XV, un pain sans farine, en disant : 
u Voila, Sire, de quel pain se nourrissent aujour- 
d'liui vos sujets! » L'ann^e 1739, k laquelle le 
propos se rapporte, n'<^tait cepeudant pas une 
annee exceptionnelle : la nioyenne de riiectolitre 
ne ressort qn'k 14 francs, Mais elle se compose de 
prix qui vont, suivant Ics provincesj de 6 francs 
jusqu'a 28, et les salaires d'alors ^taient trois fois 
moindres que les n6lres. Non seulement la qualite 
du pain ne s'ameliora pas, de Henri IV k 
Louis XVI J pour la masse de la nation, mais il est 
probable qu'elle dut Stre inferieure a ce qu'elle 
avait ete a la fin du moyen &ge. Si Ton compare !e 
gain des ouvriers k la valeur des cer6ales, on 
GODslale qu'il ne pouvait en etre autrement* Le 
pain coutait beaucoup moins en France qu'cn 
AngleterrOj d'apres Arthur Young; mais il elait 
beaucoup plus mauvais, d'une nature tout autre. 
Pour les pauvreSj en temps ordinaire, on ne sepa- 
rait que le gros son; on supprimait completement 
le blutage en temps de disetle, Ce son formait, 
avec les « purges du bl6 >j, le trisle pain aum6n6 
par beaucoup d'bospices a leur clientele n6cessi- 
teuse- En Beauce, patrie du froment, le paysan ne 
mangeait que de Torge ct du seigle; en Normandie 
et en Bretagne, il se nourrissait de ble noir; par- 
tout il avait recours a Tavoine, en cas de hausse 
des grains. L^avoine et le son jouaieut^ sur la 
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table populaire, un r61e d'^chelle mobile centre la 
disette. Dans le Midi, la bouillie du millet — le 
millet des oiseaux — formait le fond de Falimen- 
tation modeste. Elle fut remplac^e, au xvni* siecle, 
par le mais, pile dans le « mortier k mil )>. 

Quand ces grains rench^rissaient trop, le 
« pauvre homme de labeur » se rejetait, suivant 
les regions, sur les chMaignes, les raves, les , 
ftves, les haricots, plus r^cemment sur les 
pommes de terre. Le meteil meme, jusqu'4 la 
Revolution, demeura de luxe; en beaucoup de vil- 
lages de la region parisienne, on ne mangeait du 
pain blanc que le jour de la fete patronale et, dans 
certains districts bretons, Ton ne put itablir en 
Tan III la taxe du ble, parce que cette cer6ale n y 
avait jamais 6t6 cultivee. 

Jusqu'i nos jours, les peuples civilis6s, quoi- 
qu'ils eussent fait de belles d^couvertes, 6crit des 
livres immortels, remu6 beaucoup d'id^es et 
atteint, en certains arts, aux derniferes limites de 
la perfection, n'^taient point parvenus encore k 
s'assurer de quoi vivre. II arrivait p^riodiquement 
qu'ouvriers et laboureurs, c'est-4-dire les quatre 
cinquifemes de la nation, manquaient de pain. 
Chaque r^colte insuffisante 6tait comme une de ces 
batailles ou sont fauch^es d'un seul coup des 
milliers d'existences. On remarque, en depouillant 
les actes paroissiaux, que les p6riodes de mortality 
correspondent presque toutes aux 6poques de 
cherts du grain. La mort est Targument decisif 
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par lequel la population appuie ses doleances. 
Lorsque fitals provinciaux, intendants ou publi- 
cistes d^clarent que les paysans « sont contraints 
de paitre Therbe »; lorsqulls montrenl Thabitant 
d'une region sans r6colte, errant, 6gar6 par la 
douleur, reduit k « ramasser dans les ruisseaux 
des boucheries du son mfel6 de sang », on doit 
craindre qu'ils n'amplifient; mais les r^cits des 
chroniqueurs et les rapports des fonctionnaires 
sont documentes. Notre temps n'entend plus ce 
cri, pousse parfois d'uu bout h Tautre du royaume, 
sur la detresse d'aliments, sur la faim transform^e 
en passion, puis en supplice. Le drame du pain, 
au denouement funfebre, ne se joue plus, du moins 
en France. II est si oubli6 qu'il en devient impro- 
bable. Nosfils auront quelque peine k y croire. 

Si Tobjet de cette 6lude ne m'engageait a me 
renfermer dans le domaine precis des chiffres, il 
serait aise de multiplier les details cruels. En 
dehors des famines bien connues de 1694 et de 
1709, les deux derniers sifecles subirent plus de 
vingt-cinq ann6es ou la p6nurie de grain se fit 
rudement sentir. Exprim^s en monnaie de nos 
jours, d'aprtes la puissance d'achat de Targent, les 
prix moyens de Thectolitre de froment furent de 
64 francs en 1608, de 74 francs en 1624, de 
85 francs en 1631, de 70 francs en 1636 et 1637, 
de 56 francs en 1660, 1661, 1662, de 67 francs en 
1710 et 1714, de 62 francs en 1793. L'abondance 
exceptionnelle de certaines r6coltes et le bon 
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iBarch6 qui en etait la consequence ne compen- 
saient nuUement les disetles des heures d6sas- 
treuses, ni pour la bourse, ni pour Testomac du 
Iravailleur; et lorsque ce travailleur 6tait un rural, 
c*est-k-dire un producteur, ce bon march6 excessif 
le mettait mal k Faise. 

Les moyennes annuelles se composent en effet 
de prix si divers que, dans les temps modernes 
comme au moyen 4ge, la plethore d'une province 
coincidait avec Tindigence d'une autre, sans 
qu'elles parvinssent a se porter un mutuel secours. 
Le bl6 vaut, en 1605, 38 francs k Agen et 7 fr. 50 
k Strasbourg. En 1612, il vaut 29 francs k Lille et 
7 francs k Caen. En 1630, il monte jusqu'k 
41 francs k Tulle et s'abaisse jusqu*k 11 francs k 
ChAteaudun; prix intrinseques, qu'il faut doubler 
ou tripler pour avoir leur valeur actuelle. Sous 
Louis XIV, le hU se vendit, en 1670, 31 francs a 
Paris et 7 francs k Orleans; en 1686, il descendit 
au prix derisoire de 2 francs k Rouen, tandis qu'il 
se maintenait k 17 francs a Uzfes. Sous Louis XV, 
les hearts sont moins grands; la valeur ne difTfere 
que du triple, d'une ville k Tautre, et plus d'une 
fois, durant Texcellent ministfere de Fleury, les 
prix se trouvent identiques sur tout le terriloire. 
Avec le d^veloppement des routes, sous Louis XVI, 
la tendance au nivellement s'accentue; la diffe- 
rence maximum n'est plus que du simple au 
double. Mais les prix avaient uniform^ment 
hausse, sur tout le territoire, beaucoup plus que 
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les salaires. Les progres de la population surpas- 
saient les progres de Tagriculture. 

Si une revolution inverse ne s'^tait effectu^e de 
DOS jours, et si nous n*avions pas, en outre, la 
ressource de Timportation , non seulement les 
Frangais d'aujourd'huimangeraient encore du pain 
d'avoine, mais cet aliment mSme leur ferait d^faut, 
puisque le nombre des bouches k nourrir s*est, 
depuis cent ans, accru de prfes de moitie k Tinle- 
rieur de nos frontiferes. 

En comparant le revenu de I'hectare de lerre au 
prix de Theclolitre de bl6, on constate que, de 
1500 a 1600, le bl6 avail quintuple — de 4 a 
20 francs Fhectolitre, — tandis que le revenu fon- 
cier ^tait seulement deux fois et demie plus fort 
— de 8 a 19 francs. — Comme le prix de la main- 
d*oeuvre etait stationnaire, cela signifiait que la 
terre 6tait mal cultivee, qu'elle rendait pen, puisque 
ses produits haussaient de prix beaucoupplus qu^elle- 
m^me. Du xvu' sifecle k la Revolution, le revenu de 
la terre et la valeur du bl6 demeurent a pen pres 
dans le meme rapport. Enfin, depuis cent ans, ce 
rapport a totalement change : la rente de la terre 
a doubU pendant que le bl6 ne haussait que d'un 
quarts mouvement tout contraire k celui du 
XVI® sifecle. 

Pour que la terre ait pu se louer ainsi beaucoup 
plus cher, quoique les marchandises tirees de son 
sein n'aient presque pas ench^ri, il a fallu que ces 
marchandises se fussent multipli^es en quantite, et 
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chacun salt en effet quelles ameliorations ont 616 
r^alis^es par Tagronomie contemporaine. Le fait 
merite d'autant mieux d'atlirer I'atlention que, 
durant le m6me laps de temps, les salaires ruraux 
ont triple, et que, par consequent, les frais de 
fabrication du bie auraient augmente dans une 
mesure analogue, sans la decouverte des machines 
a moissonner et k battre. La recolte moyenne de 
rhectare ensemence en froment, que Ton evalue 
aujourd'hui a 15 hectolitres, ne d^passait pas 
nagufere 8 ou 9 sur Fensemble des surfaces 
emblav6es. Elle avait pen varie durant six cents 
ans. Un traits de 1290 estime le rendement des 
bonnes terres k 875 litres par hectare — cinq fois 
la semence, qu'il compte Ji 175 litres seulement, 
— et conseille de renoncer k la culture du froment 
dans les terrains ou le rapport n'excfede pas le 
triple de la semence (il s'en voyait d'aussi 
m^diocres), parce qu'en ce cas la valeur du grain 
ne couvrait pas les frais de labour et de moisson. 
La crise agricole n'est done pas n6e d'hier; dfes la 
fin du xm® sifecle, il y avait des propria taires qui 
se plaignaient. 

Le salaire du manoBuvre contemporain repr^- 
sente 21 litres de seigle et 12 litres et demi de ble, 
en adoptant pour ce grain le prix de 20 francs 
Fhectolitre, sup^rieur a la moyenne des derniferes 
ann6es. Le journalier de 1789 ne gagnait que 
5 litres 70 de ble et 7 litres de seigle. Pour Fen- 
semble des xvn* et xvm* sifecles la journee de tra- 
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Vail, evalu^e en froment^ repr^senle seulement 
S litres 25 de cette c6reale. II est clair que la con- 
sommation d'une denree aussi couteuse 6Lait inter- 
dite au paysan at k louvrier, puisque sa valeur 
eut absorbe, dans les families nombreuses, le total 
du salaire. 

Cette constatation m'empfeche de comparer le 
prix du pain actuel k celui des pains anciens, 
puisque leur nature n'est pas la mfeme. Depuis le 
meteil, le cons^gal, le v^ronet — melanges ou le 
froment entre pour la moitie, voire pour le quart, 
— jusqu i Tavoine et au bl6 noir, il y avail de tout, 
y compris du son, dans ces pfttes antiques, et ee 
n'6tait pas par fantaisie que les pauvres alors maii- 
geaient des pains aussi « complets ». En 1631, ou 
le kilo de froment se vendait 44 centimes, le kilo 
de pain bis ne valait que 16 centimes, le pain noir, 
dit de broddey valait 20 centimes, le « moyenno- 
ment blanc », ou « bourgeois », 29 centimes, le 
pain de Chailly 36 centimes, et le pain de chapiire 
40 centimes. A c6t6 du pain blanc, qui valait k peu 
prfes autant que de nos jours, sauf dans les annecs 
de penurie ou d'abondance extreme , figupent 
nombre de pains « gris », de pains ^ bruts >s de 
pains (c roussels », de pains « des pauvres », <t des 
prisonniers » ou « de munition », cot6s a moiti^ 
ou au tiers du pain de froment, et variant entre 23 
et 10 centimes'le kilo; soit, en monnaie actuelle 
— d'apres la puissance d'achat de Targent, — de 
63 a 25 centimes. A ces prix, le pain d'alors, si 
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mediocre cependant, exigeait des consommateurs 
peu ais6s un d^bours proportionnellement trfes 
sup^rieur k celui de Texcellent pain qu'ils pos- 
sfedent aujourd'hui. L'ouvrier, forc6 de r^server a 
Tachat de cet aliment indispensable une plus grande 
part de son budget, avait ainsi moins de faculty 
de se nourrir d'aulre chose, et la cherts mfeme du 
pain obligeait les pauvres gens k en manger davan- 
tage. 
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CHAPITRE VIH 

Viande. IioIhboos ci autres denrecB 
au moyen dge (IStOO- 1(100). 



Li: pain atvs^irbc sri p. 100 fles rccettcs de Ja clas&t^ uuvriiircj; 
les autres rlenrtiea exigent 35 p. 100* — La vianile cat celle 
qui a le plus rencheri. — Diflferences enorme^ entre les prlji: 
anciens et modcrnes rUi be tail sur pied. — Une vadie ne vaul 
que 160 litres cle frometil iia x\^ siCi^Ie. ^ Prix mtiycn*^ (tes 
bcpLifs, veaui^ moutons et pores sur pied, de l^Ofl a lOOt). — Prix 
4e3 bestiauK au ii* sitcle^ — Variations suivanl la nature de& 
aujeta; ressemh lance des t-ours daxis toute TEurope cuatrale* — 
Baisse du betail k la On du xiv^ si*:cle en France* — Les bus- 
tjaux du tnoyen rtge ne ressemblenl pas aux n^itre*. ^ Le sys- 
teme agricole dc jadis eat prop re a la pullulalion du betail, 
Don a son enj^raisscment, — Faible rundenient des vacbcs en 
lait et en beurre. — Leur pmduit (sst [iresquc nni pendanl la 
moiU6 de Tannee. — Comparaison des prix du kilogmmme dc 
viande avecr ceux de i*animal sur pied, autrefois et de nos 
jours- 
La distance est moins grande, dcs pris anciens aux aotuels, 
jxiur le kilogramme de viande^ que pout* In biSlail snr pied. — 
La viande est, du xin' au xv' specie, un aliment de consoni mil- 
lion journaliere. — Prix du kilogramnn^ de viande au iUWiL — 
Bombance de viande de 1451 h l52:j. — K valuation en kilo- 
gramme de ba?uf et de pore du salaire des journaliers de 1200 
a 160O, par rapport k ce qu'il est aujourd'liui, — Plainles du 



Digitized by CjOOQIC 



184 PAYSANS ET OUVRIERS 

peuple au milieu du xvi* sifecle, lorsqu'il est force de renoncer 
a la viande. — ficart entre le prix de la viande et celul de la 
graisse. — Le cuir est aussi abondant que le suif est rare. 

Prix du beurre et du lait. — Remarque sur nos evaluations 
contemporaines ; nos moyennes ne peuvent tenir compte des 
qualit^s de luxe, pour chaque esp6ce de denrees, mais seule- 
ment des sortes populaires. — La quotlt6 attribuee a chaque 
d^pense est une moyenne qui a beaucoup vari^, selon qu'une 
marchandise a hausse ou baisse dans la suite des temps. — Gette 
observation s'applique h toutes les provinces et a tous les bud- 
gets priv6s. — Prix des fromages; a la pi6ce,au kilo. — Leurbon 
marchd au moyen dge. — Leur nature est souvent inconnue. — 
Le beurre, le lait et le fromage ont beaucoup moins encheri que 
la viande. — Prix des oeufs ; c'est un des aliments qui ont le 
plus augmente. — lis etaient, de 1200 a 1600, jusqu'a douze fois 
moins chers que de nos jours. 

Le vin a 6ii la boisson usuelle du moyen dge, m^me dans le 
nord et Touest. — 11 6tait vraisemblablement mauvais dans ces 
derni^res regions, le climat n'ayant pas vari^. — Histoire de 
la viticulture, difficile, parce que tous les crus aujourd'hui 
renomm^s sont modernes. — Si le gotii a vari6, ou si des ter- 
roirs nouveaux ont ete plantes en vigne? — De quelques vins 
oubli^s. — Grande extension de la viticulture dans le nord, et 
jusqu'en Allemagne au xvi« si^cle. — Opposition qu'elle ren- 
contre, de la part des pouvoirs publics, sous I'ancien regime. 
— Prix des vins suivant les provinces. — Influence, beaucoup 
plus grande qu'aujourd^hui, de I'irr^gularite des recoltes. — 
Hausse considerable de 1276 a 1375. — Vins fins ou « de pre- 
sent ». — Ce sont les seuls que Ton mette en bouteilles, en 
raison des prix elev^s du verre. — Baisse des vins de 1376 
a 1450. — De 20 et 18 francs, I'hectolitre descend k 14 francs; 
a ce prix il est plus cher encore qu'aujourd'hui. — Baisse nou- 
velle de 1451 a 1525, de 14 francs a 9 francs. — De 1526 k 1600 
le vin remonte a 17 et 19 francs I'hectolitre. — Le vin, en tenant 
compte du pouvoir de Fargent, est une des rares denrees qui 
ont diminu^ depuis le moyen dge jusqu*au xvr si^cle. — Impdts 
pesant sur le vin. — Ce n^est pas a eux que I'on peut attribuer 
la cherts du xrv* siecle. — Evaluation du salaire des journaliers 
en litres de vin. — Prix de la bi^re et du cidre, en France, en 
Angleterre et en Flandre. 

Prix du poisson. — Le poisson est, dans Tensemble de la 
France, une denr^e chfere. — Poissons de mer frais et sal6s; 
poissons d'eau douce. — Nombreux 6tangs. — Si les rivieres 
d'autrefois etaient plus poissonneuses? — Saumons, truites, bro- 
chets, carpes. — Morue, sardine, huitres. -— Le hareng alimente 
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les vendredis populaires. — Son prix 6lev^ depuis 1350 jusqu'a 
1500. — 11 diminue au xvi* sifecle. — Evaluation des salaires en 
harengs. 

Les legumes d'aujourd'hui ^talent pour la plupart inconnus 
au moyen Age. — Les pois, ffeves et haricots peuvent seuls servir 
de terme de comparaison. — Le salaire estimd en legumes. — 
Rapport des pois et haricots avec le froment. — Les pois et 
fftves sont une des rares marchandises ayant haisse de prix 
quoiqu'elles aient diminu4 en quantity. — L*huile k manger. — 
Elle a conserve son nom en changeant de nature. — L'huile 
comestible de 1200 a 1600 est beaucoup plus chfere que notre 
huile commune d'aujourd'hui, et m^me que notre huile d'olive. 

Le sel. — II constitue presque toute la d^pense d'^picerie des 
pauvres gens. — Difficult^ de bien connaftre le prix ancien, 
par suite des variations de Timpdt suivant les provinces. — Prix 
commercial du sel au xiii^ sifecle avant la creation de Timpdt. 
— Cherte du sel gemme. -— Part exig^e par le fisc. — En 1576- 
1600 le kilo de sel equivaut aux quatre cinqui6mes de la journ^e 
du mancEuvre. 



Le pain absorbait en moyenne un quart des 
recettes de la classe ouvrifere, aux champs ou dans 
les villes; les autres denr^es pouvaient fetre consi- 
d6r6es comnie formant ensemble un tiers de son 
budget, soit 35 p. 100. De ces denr^es la plus 
importante est la viande, y compris le lard et la 
graisse, a laquelle le prol^taire consacre environ 
10 p. 100 de ses depenses. 

Si le h\6 est, parmi les objets de consommation 
conslante, un de ceux qui ont le moins augments 
depuis sept sifecles, la viande est, au contraire, la 
marchandise qui a le plus rench^ri. En s*attachant 
aux prix du b6tail sur pied, on trouverait des diffe- 
rences prodigieuses entre les chiffres d'autrefois ct 
ceux d'aujourd'hui. A T^poque de la plus grande 
baisse des animaux de boucherie et des grains, au 
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milieu du xv® sifecle, on vendait une vache pour 
160 litres de froment dans la Manche, k la Haye- 
du-Puits (1454), et un mouton pour 20 litres de 
froment. Dans cette localite, les 160 litres de fro- 
ment valaient alors 6 francs et les 20 litres valaient 
75 centimes. Le mouton que Ton c6dait ainsi, k la 
fin du rfegne de Charles VII, pour 75 centimes 6tait 
meilleur march6 que ceux qui se n^gociaient a 
Athfenes, 600 ans avant J6sus-Christ, pour une 
drachme ou 93 centimes. De nos jours vache ou 
boeuf content en moyenne 380 francs, soit 
1900 litres de froment au lieu de 160; le mouton 
se vend en gin^ral 30 francs, soit 150 litres de fro- 
ment au lieu de 20. 

Ce n'est li qu'un exemple, entre cent, des 
changements de rapport qu'ont 6prouv6s les unes 
vis-a-vis des autres, dans la suite des temps, les 
diverses marchandises. La vache et le mouton que 
nous citons ici n'itaient pas, k vrai dire, Fhonneur 
de Fespfece; leur prix est trfes inferieur k celui de 
la plupart des sujets adultes de leur race, k cette 
epoque. Mais combien la valeur ordinaire de 
ceux-ci paraitra minime en regard des mercuriales 
de 1899! Au xm° sifecle, les boeufs ou les vaches 
se vendent en moyenne 37 francs, les moutons 
3 fr. 60, les pores 9 francs, soit le dixieme des ani- 
maux de mfeme nom k la fin du xix® sifecle. De 
1301 k 1400, le prix des boeufs 6prouve peu de 
variations; la moyenne oscille entre 24 ct 
53 francs. Les autres bestiaux augmentent ligfere- 
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ment; seuls les pores, k 14 francs, ont une plus- 
value s6rieuse. Au sifecle suivant, la baisse est 
gen6rale; elle atteint son maximum sous Louis XI, 
ou les boeufs ne valent plus que 22 francs, les 
veaux et les pores que 5 francs, les moutons que 
1 fr. 50. Mais, depuis Charles VIII jusqu'i 
Henri III, les bestiaux ench^rissent d'une fagon 
ininterrompue suivant le mouvement aseen- 
sionnel de lous les prix et arrivent, au d^but du 
xvn® sitecle, k valoir : les boeufs, plus du double, 
56 francs; les pores, plus du triple, ^l francs, et 
les moutons, le quintuple, 7 fr. 50, de ce qu'ils 
s'6taient vendus cent vingt-cinq ans auparavant. 
La hausse des moutons 6tait r6cente : dans le 
march6 passe entre Panurge et Dindenault, ce der- 
nier, declarant que « le moindre de ses moutons 
vaut quatre fois eeux que les habitants de la Col- 
chide vendaient un talent d'or », demande 3 livres 
tournois pour un animal a choisir dans tout le 
troupeau , soit intrinsfequement 10 francs. — 
« C'est beaucoup, r6pond Panurge; en nos pays, 
j'en aurais bien cinq, voire six, pour telle somme 
de deniers. » Panurge offrait ainsi 10 h 12 sols, 
soit 1 fr. 83; ce qui, k T^poque de la publication 
de Pantagruel (1547), Concorde avee nos moyennes. 
Je ne saurais dire s'il s'etait manifesto quelque 
hausse, depuis le milieu du moyen %e, dans les 
quatre sifecles qui s^parent lamort de Charlemagne 
de celle de Philippe-Auguste. En 834, on achetait 
un boeuf en Bretagne pour 12 francs; on en payait 

Digitized by VjOOQIC 



i88 PAYSANS ET OUVRIERS 

un autre 34 francs aux environs de Paris, en 840. 
Les chitfres sont trop rares pour servir de base h 
une estimation. Ge qui est certain, c'est que, dttns 
le cours des quatre sifecles suivants — 1200 a 
1600, — aprfes les fluctuations que je vien« de 
signaler, les bestiaux n'avaient augments qae de 
50 p. 100 en g6n6ral. 

Les prix qui ont servi a 6difier ces moyennes 
variant naturellement dans chaque esp^ce et dans 
chaque locality selon I'kge et la quality de chaque 
animal. II existe a Paris, au xiv* sifecle, des boeufs 
de 24 francs et des boeufs de 107 francs, Mais il est 
remarquable que le prix moyen ne parait pas dif- 
ferer sensiblement, non seulement en France, 
d'une province h Tautre, mais dans toute TEurope 
centrale; en 1277, une vache vaut 33 francs h 
Geneve, comme h Londres, dans le Maine ou en 
Artois. 

Nous ne pouvons du reste tirer aucune conclu- 
sion du prix des bestiaux sur pied, parce qu'ils ne 
ressemblent en rien aux ndtres. Ges bestiaux du 
moyen Age n'ont de pores, de moutons et de 
boeufs que le nom. Beaucoup sont des animaux h 
demi sauvages, n'ayant que la peau sur les os et 
tratnant, k travers les landes, une existence 
depourvue de tout engraissement. Pour ceux 
m6mes que Ton nomme « gras », par compa- 
raison, cette ^pithfete est trfes relative. Un seigneur 
de Basse-Normandie, le lire de Gouberville, con- 
signe dans son journal (1555) que, tel jour, il est 
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alle « i la forfet voir ses b^tes qu'il ne trouva 
point ». II apergut seulement « le laureau qui clo- 
chait, que Ton n'avait point vu depuis deux mois ». 
Le systeme agricole pratique par la France du 
moyen kge 6tait peut-fetre propice k la reproduc- 
tion, k la puUulation du betail, il F^tait trfes peu 
au developpement, k T^paississement de chaque 
bele. 

Les innombrables quadrupfedes l^ch^s dans la 
vaine p§,ture ont de quoi subsister tout juste, de 
quoi vivre et grandir; ils ont rarement de quoi 
prosp6rer. Un boeuf, pompeusement otfert k 
Charles-Quint par la ville de Malines, est regard^ 
comme un vrai ph^nomfene parce qu'il pfese un 
millier de kilos. De pareils sujets sont ordinaires 
dans nos concours r^gionaux, et il en est chaque 
mois, k Tabattoir de la Villette, dont le poids vif 
estmoitie plus fort. Un trait6 d'^conomierurale du 
xui® sifecle evalue le produit d'une vache bien 
nourrie a 93 deniers pour les six mois d*6te 
(15 avril au 15 octobre) et k 10 deniers seulement 
pour les six autres mois, c'est-Ji-dire k neuf fois 
moins. 

Ce rendement intermittent montre que les 
vaches d'autrefois ne produisaient rien, ou trfes 
peu de chose de plus que rien, pendant la moiti6 
de Fannie. Tout ce qu'elles pouvaient paitre, pen- 
dant la saison morte, les empechait seulement de 
mourir. Encore Tauteur de cette f^odale Maison 
rustique prend-il soin de nous avertir que, pour 
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arriver a ce pietre r^sultat d'une demi-ann^e, 
envisage par lui comme un maximum, la vache 
doit ^tre, du printemps k Tautomne, dans un boa 
pAturage; que, s*il s'agit de bfetes nourries dans 
les bois', les pr6s fauchSs ou les champs mois- 
sonn^s, il en faudra trois pour donner la mfeme 
quantity de lait. Or, la grande majority de Tespfece 
bovine se contente de ce modeste ordinaire et ne 
fournit, lorsqu'elle fournit quelque chose — car 
souvent on s'abstient de traire les vaches durant 
six mois, — que 6 k 700 grammes de beurre par 
semaine. 

Aussi, quoique le prix des bestiaux soil minime, 
le beurre, le fromage, le lait surtout, sont relative- 
ment couteux. Du 1" novembre au 1®' mai, le litre 
de lait se vendait trois fois plus cher que dans le 
reste de Tannee. Et Ton ne s'expliquerait pas ce 
fait, si Ton ne savait que le foin aussi est tr^s 
onereux, parce qu'il en est tres peu recolte, pro- 
portionnellement au nombre de bouches auquel il 
est destine, et parce qu'avec le systfeme commu- 
niste en vigueur, personne ne se soucie d'am^liorer 
des prairies pour autrui. 

Une autre preuve de cette maigreur des bes- 
tiaux, du faible d^bit auquel ils sepr^tent, nous est 
fournie par la comparaison du prix de Fanimal 
sur pied avec celui du kilogramme de viande autre- 
fois et de nos Jours. De ce que la moyenne actuelle 
du prix des vaches ou des boeufs s'^tablit 4 
380 francs, lorsque le kilo de boeuf se vend au 
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detail 1 fr. 60, il r6sulte que Fanimal repr^sente, 
en viande nette, 237 kilos; en fait, il repr^sente 
davantage, puisque le boucher pr^lfeve un benefice 
qui suppose Texistence d'un rendement suppl6- 
mentaire en poids, mais il en 6tait de m6me jadis. 

Negligeons done, puisqu'il ne s'agit ici que 
d'une approximation, la part du commerQant, aussi 
bien au xix® siecle qu'au xiv® ou au xvi®. Get 
animal, qui pfese aujourd'hui 237 kilos, n'a jamais 
atleint une moyenne semblable dans les kges ante- 
rieurs. Le poids le plus fort qu'accuse le rappro- 
chement des prix de vente « au detail » et « sur 
pied )) est de 180 kilos en 1350 et en 1550; il des- 
cend jusqu'k 120 et 110 kilos seulement de 1376 k 
1450, pendant la p6riode la plus critique qu'ait 
travers6e Fagriculture. Sans doute personne ne 
songeait, en ce temps-14, k soumettre au regime 
de r^levage des sujets menaces d'une rafle perma- 
nente de la part des brigands-guerriers. On laissait 
les individus de chaque race se tirer d'affaire 
comme ils pouvaient. C'est, en effet, a la m6me 
epoque que Ton constate les plus petits poids pour 
les moutons et les pores. 

Les premiers, qui pfesent en moyenne 18 kilos, 
n'en pesaient que 9 sous Charles VII; les seconds, 
qui Equivalent actuellement k 60 kilos, n'en ren- 
daient alors que 18. Pour les veaux, au lieu des 
44 kilos du rendement contemporain, on n'en tire 
pas, en moyenne — de 1200 k 1500, — plus de 
27 kilos par t6te. Cette situation se prolongea jus- 
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qu'aux temps modernes. Dans le marche passe 
sous Louis XIV pour la fourniture de la cour 
(1659), il est porte que les veaux pfeseront au 
minimum 15 a 20 kilos. La distance est moins 
grande, par consequent, entre le prix ancien du 
kilo de viande et son prix acluel, qu'elle n'est, entre 
les prix des deux epoques, pour le detail sur pied. 
Aux XVI® et xV* sifecles, par exemple, lorsque le 
boeuf et le moulon valent jusqu'i vingt fois moins 
que de nos jours, la viande ne descend pas, en 
g6n6ral, au-dessous du dixifeme de saL valeur pr6- 
sente. 

Bien que reduite k des proportions moindres 
qu'on ne Timaginerait tout d'abord, d'aprfes le prix 
infime du betail, la difference entre la valeur de la 
viande de boucherie, du xiii* au xv* sifecle, et celle 
de 1899, n'en est pas moins trfes importante. Par 
son bon marche, la viande 6tait un aliment de con- 
sommation journalifere, « de premifere n^cessite », 
croyait-on, et Ton ne supposait pas qu'on dut etre 
forc6 de la regarder plus tard comme un luxe. De 
1301 h 1450, alors que le bl6 vaut la moiti6 ou le 
tiers de ce qu'il coiite aujourd'hui, le kilo de boeuf 
ne participe pas h cette hausse et se paie le sixifeme 
de son prix actuel. A partir de 1450 jusqu'en 1525, 
tandis que la remuneration du travail correspond 
au quart de ce qu'elle est h la fin du xix® sifecle, le 
kilo de boeuf s'achfete onze fois, dix fois, sept fois 
moins cher; le kilo de pore, sept etcinq fois meil- 
leur marche. Quant au veau et au mouton, quoi- 
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t|u'ils aient joui iiaguere, comme de nos joni;s, 
d'une legfere prime, le kilogramme de Tun et de 
Tautre, qui se vende maintenant 1 fr. 80, oscillo 
en moyenne enlre 17 et 26 centimes, de 14;j0 h 
1523. 

Ce sont \k soixante-quinze ann^es de bombaiuxN 
oil le populaire pent manger a sa faim; il va pAlir 
ensuite durant trois sifecles. Sous Louis XI, en 
Normandie, les ouvriers mangent delaviande trois 
fois par semaine; dans TEst, ils en mangent lous 
les jours. La ration quoditienne de ceux qui sont 
nourris par leurs patrons d6passe souvent GOO 
grammes. Le manoeuvre d'aujourd'hui, avec ses 

2 fr. 50 de salaire, gagne environ 1 600 grammes; 
au xiu" sifecle, le produit de sa journ^e 6quivant h 
1 900 grammes, et i 2 500 grammes, au xiv® siccle. 
Dans la seconde moitie du xv® sifecle, elle attei^nit 

3 700 grammes de boeuf et 2 600 grammes de pore. 
La viande 6tait done, par rapport aux salaires leg 
plus mediocres^ a moitie prix de ce qu'elle est en 
1899. 

Avec le xvi* sifecle, la situation va se modilier 
profondement. Des Tavfenement de Frangois V\ le 
journalier ne gagne plus que 2 700 grammes de 
boeuf; k la fin du rfegne de Henri HI, il n'on 
gagnait plus que 1 850 grammes. « Du temps Jo 
mon pfere, ecrit un auteur en 1560, on avail tons 
les jours de la viande, les mets 6taient abondants. 
Mais aujourd'hui tout a bien change; la nourriLure 
des paysaas les plus k leur aise est inf^rieure k 
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celle des serviteurs d'autrefois. » Si quelqu'un, en 
effet, eut le droit de vanter le pass6, ce fut cerlai- 
nement rhomme de labeur de la fia du xvi* sifecle, 
lorsqu'il comparait son sort k celui de ses aieux 
immediats. C'est en vain que F^chevinage subven- 
tionne parfois les bouchers — suivant Tusage 
socialiste de T^poque, — « pour qu'ils n'augmen- 
lent pas le prix de la viande ». Le rench^rissement 
revfetit Taspect d*une calamity publique ; les lulhe- 
riens eux-mfemes, en Alsace, d6fendirent d'abaltre 
aucun b6tail pendant le car^mc; mesure qui 
demeura en vigueur, dans cette province, un sifecle 
apres Fintroduction du protestantisme. 

Peut-6tre y a-t-il un atavisme de Festomac? la 
privation ne fut pas accept^e sans murmure par les 
classes laborieuses. « Le pauvre peuple de Nor- 
mandie, disaient les dol^ances de 1584, est a pre- 
sent r^duit en telle extrdmitS quil na moyen de 
manger chair \ ains se nourrit de fruitages et de 
laitages. » A Nimes, ou la consommation de la 
viande est pr^sentement de 55 kilos par t^te et par 
an, elle etait tomb^e en 1590 k i kilo et demi; ce 
qui explique le proverbe languedocien de cetle 
6poque : « Ail et viande^ repas de richard; ail et 
pain, repas de paysan. » La verity, c'est que le 
haut prix des c6r6ales for^ait Fouvrier k consacrer 
au pain presque tout Fargent qu'il employait na- 
guere k Fensemble de sa nourriture. La viande 
etait, en somme, trois fois moins chfere encore que 
de nos jours, tandis que le bl6 co<^tait le m^me 
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prix qu'aujourd*hui, et les salaires n'atteignaient 
pas le tiers des n6lres. 

Le boeuf se payait, h la fin du xvi® sifecle, 42 cen* 
times le kilo en moyenDe: mais la graisse desLin^t> 
au potage valait 1 fr. 30. Get ecart inormo — ^ 
juste l*oppos6 de celui que nous voyons maiiitc- 
nant — montre que les animaux consojiimes 
6taient plus nerveux et plus membr6s que gras, 
Aussi le cuir est-il abondant, tandis que le suif est 
rare; et pendant que les souliers coiitaienl cinq 
fois el demie moins que les n6tres, les chandelles 
se vendaient un tiers de plus qu'aujourd'hui. La 
m6me disproportion existait entre le pore, qui 
valait 45 centimes, et le lard, qui se veutlait 
1 fr. 20 le kilo. 

Quand on entendles Normands se plaindre, sous 
Henri III, d'en 6lre reduits k se nourrir, par eco- 
nomie, de « fruitages et laitages », on pent croire 
que, pour le laitage, ce n'est la qu'une simple for- 
mule; car le lait et le beurre, avec des vachcs sou- 
mises au regime que Ton a vu tout h Theure, 
etaient des denr^es toujours plus haut cot^es que 
la viande. Le beurre, qui, du xni*' au xv* siccle, 
varia en Angleterre de 49 a 60 centimes le kilo, 
monta en France, sous Charles VI et Charles VIl, 
jusqu'a 1 franc et 1 fr. SO en moyenne. 11 tUait 
redescendu k 50 centimes, pendant les cent ansqui 
separent Tavfenement de Louis XI de la morL do 
Frangois I", pour s'elever de nouveau k 1 fr. 25 
dans le dernier quart du xvi® sifecle. 11 valait le 
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m^me prix k Franc fort; mais la Grande-Bretagne 
ne pavait le sien que 95 centimes. Le beurre frais, 
M^nsiblement plus cher que le beurre sal6, s'6tait 
rendu dans les environs de Paris, au xiv* sitecle, 
jusqu'a 3 el 4 francs lu kilo. 

he litre de lait variait de 10 a 20 centimes k cette 
^poque ; plus tard et jusqu'au regne de Henri IV, il 
se paya 8 centimes environ en lait ordinaire; la 
ereme valait 46 centimes et le lait ecr^me ou battu 
3 centimes el demi. La plupart des renseignements 
recueiUissur ies fromages ne peuvent 6tre utilises, 
dabord parcc que les prix sont donnes « h la 
piece >j, sans indication de poids; — or il est des 
fromages de 100 grammes et d'autres de 50 kilos; 
— ensuite parce que le plus grand nombre portent 
des lioras empruntes a une locajit^du voisinage — 
jusqu'au s^yf sifeclo les fromages ne font pas de 
lonjijS parcours — dont la reputation est aujour- 
d'hui perdue. Nous ignorons, par suite, le genre 
de fermentation laiteuse et la famille k laquelle ils 
SG r attach en t. La comparaison de leurs prix avec 
ceux du beurre est un indice de leur qualite 
mediocre; chacun sait qu'il existe trois sortes de 
fromages : ceux qui sont le produit du lait natural, 
ceux auxquels on a ajout^ de la crfeme et ceux it 
qui on Ta enlevee. A cette derniere categoric se 
rattacliaient la plupart des espfeces communes — 
fromages blancs ou « de presse » — dont le peuple 
se Gontentait. Mais le fromage d'Auvergne valait 
63 centimes en 1567, et le « cantal » aujourd'hui 
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ne se paie gufere plus du double; le « hoUande » 
coutait alors 1 fr. 32 k Bruxelles, il se vend main- 
tenant 2 francs k Paris : le « parmesan », que nos 
contemporains achMent 3 francs le kilo a Paris,- 
etait cot6 2 francs au xvi' sifecle. En somme, le lait, 
le beurre et le fromage ont beaucoup moins en- 
ch6ri que la viande; c'est un resultat des progrts 
de Tagriculture. Quoique le kilo de vache vaille 
aujourd'hui sept fois plus que sous Louis XII, le 
lait de cette vache et ses derives ne valent, eux, 
que trois fois et demie plus cher, et la mfeme pro- 
portion se retrouve a toutes les 6poques. C'est une 
distinction qui a son importance. 

Les OBufs, au contraire, dont on pent ^valuer la 
douzaine au prix moyen de 1 franc en 1899, sont 
une des denrees qui ont le plus augments. Aux 
environs de Paris, elle oscillait, dans la seconde 
moiti6 du xv® sifecle, de 7 k 19 centimes, et coAtait 
en moyenne douze fois moins qu'Jt present; durant 
les soixante-quinze ann^es pr6c6dentes(l 376-1430), 
bien que d'un prix plus 61ev6, elle s'6tait vendue 
six et huit fois meilleur march6 qu 'aujourd'hui; 
au XVI® sifecle et m6me au xiv% elle 6tait aussi 
demeurfee inf^rieure au coAt general de la vie. Les 
oeufs sont done, avec la viande, Taliment qui s'est 
le plus d^robe a la consommation, si Ton suppose, 
comme il est vraisemblable, que, du bon marche 
— indice d'abondance — r^sulte un usage uni- 
versel. Le mfeme fait persista de 1501 k 1575, avec 
les prix de 13, 15 et 26 centimes, pour la douzaine 

Digitized by VjOOQIC 



198 PAYSANS ET OUVRIERS 

d'oeufs, dans ces trois quarts de siecle, ou le cours 
dc toutes choses etait seulement cinq, quatre et 
trois fois plus bas d'ordinaire que de nos jours. 

Le vin a 6le la boisson usuelle des FranQais du 
moyen Age. La vigne 6tait cultivee sur la totality 
de notre territoire, dans les d6partements mfinae 
ou Ton boit aujourd'hui de la bi^re et du cidre. 
Toutefois, comme la temperature n'a pas vari6 
depuis deux mille ans en Europe, il est facile d'au- 
gurer que les raisins de Normandie, Picardie ou 
Ile-de-France, d'une maturity le plus souvent iin- 
parfaite, ne donnaientqu'unliquide pen alcoolique, 
sujet k aigrir et incapable de se conserver. C'est 
pour ce motif qu'au rebours de ce que nous voyons 
maintenant, le vin nouveau etait toujours plus 
haut pris6 que le vin vieux; on Tabsorbait « tout 
chaud », suivant Texpression villageoise, avant que 
Tacide acetique y efit fait des ravages, et souvent 
on Tadditionnait de miel. 

Cette incapacity k produire de bons vins ne s'ap- 
pliquait pas aux districts du Midi ayant pour eux 
le soleil; cependant, tons les crus aujourd'hui 
renomm^s sont modernes, et presque tons les crus 
renommis jadis sont compl^tement oubli6s. Est-ce 
le goi!it qui a vari6 depuis six sifecles, et les clos 
bordelais, par exemple, donnaient-ils, au temps de 
la domination anglaise, le mfeme jus qu'en 1899? 
Peut-felre, puisque rien ne demontre qu'une bou- 
teille de chMeau-laffitle soit intrinsequement meil- 
leuro qu^un litre de « petit bleu » et puisque, Ton 
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aurait beau disserter, on n'arriverait pas h s en- 
tendre sur ce qu'il convient d'appeler « pique Lie » 
et sur ce que Ton doit nommer « bon vin ». Le cru 
de Rebrechien prfes Orleans, qui faisaitles delices 
du roi Henri 1" (1050), devint ensuite si d^pr^cie 
qu'il fut defendu, k la fin du xvi'' sifeclc, de le jamais 
servir sur la table royale. Le vignoble auverg;riat 
de Saint-PourQain est, de lous, le plus en vogue hu 
temps des premiers Valois, el pen de gens, meme 
en Auvergne ou en Bourbonnais, connaissent 
maintenant son nom. 

Nos pferes, toutefois, devaient avoir les mcmes 
appetences que nous, en fait de vin; plusieurs 
observations le prouvent. lis fuyaient racidit6 
autant qu'il ^tait en leur pouvoir et n 6pargnaient 
pas les quolibets aux « tord-boyaux » — ainsi les 
nommaient-ils — du Cotentin ou du pays d'Auge, 
Les gens de FOuest recherchaient les vins fc fran- 
gais », c'est-k-dire recolt^s en lle-de-France, et les 
habitants de cette derniere province importaierit 
les produits de Bourgogne et du Centre. Quoiqu'il 
fut de rfegle d'interdire, dans Tinleret des viLicul- 
teurs locaux, Timportation des vins etrangers, et, 
dans rinterfet des consommateurs, Texportation 
des vins du pays, le vin circulait n6anmoins aux 
temps f^odaux; mais il ne circulait que par rner 
et, par les voies fluviales, dans le sens de la dos- 
cente. 

Le privilege de la position primant la qualite du 
vignoble, Teffort des propriitaires se porte exclu- 
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sivement sur les terroirs faciles h exploiter et, si 
beaucoup de clos n'ont 6i6 appr^cies que fort tard, 
c'est peut-6tre simplement que nagufere ils n'exis- 
taient pas. Cetle difficulte des transports poussa 
Tagriculture, dans le Nord, au d^but du xvi® siecle, 
k planter partout des vignes. On voit k cette ^poque 
disparaitre des coinptes de beaucoup d'hospices 
toute espfece d'achat de vins ; tandis que parmi les 
depenses de la maison apparaissent des frais de 
vendange. Les pouvoirs publics, de leur c6t6, com- 
mencferent k d^fendre Textension du lerritoire viti- 
cole ; la peur de voir se restreindre le sol reserve 
au bl6 inspirait ces prohibitions. La difficult^ des 
transports, qui maintenait, en dega de la Loire, les 
vins a un prix assez haut, les faisait descendre a 
rien dans les regions du Midi, lors des ann^es 
d'exceptionnelle abondance. Les paysans langue- 
dociens ou provengaux furent r6duits plus d'une 
fois au xv** sifecle, apres avoir rempli les futailles 
et les vases disponibles, a cesser de vendanger, 
laissant perdre, faute de debouches, leurs raisins 
a la branche. 

Pour le vin, comme pour le bl6, I'irr^gularit^ 
des recoltes influait sur les prix avec une violence 
dont nous pouvons difficilement nous faire id6e, 
aujourd'hui que le commerce, faisant contrepoids 
k ces oscillations, absorbe ou rejett6 tour k tour 
sur le march6 des quantit^s 6normes de ce liquide. 
A la fin du xif sifecle, le vin variait dans la region 
parisienne de 5 a 20 francs Thectolitre, sdivant 
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qu'il s'agissait de crus locaux ou de futaillesinipor- 
tees de Bourgogne. Sous les rfegnes de Philippe- 
Auguste el de saint Louis, le maximum — d'apres 
les chifFres que j'ai recueillis — parait 6tre, pour 
Fensemble du territoire, de 26 francs Thectolitrej 
le minimum de 2 fr. 50 a Agen (1151). La moyenno 
qui, durant cette periode, s'^tait maintenue aux 
environs de 7 francs passa tout k coup k 19 francs 
dans le siecle suivant (1276-1375). 11 6tait done, 
comparativement au cofit g^n^ral de la vie, beau- 
coup plus cher qu'k Theure actuelle, ou Ton peut 
Fevaluera 30 francs. Le chiffre de 19 francs elaiL 
depass6 en Ile-de-France et dans le Nord ; il eLait 
loin d'etre atleint en Guyenne. Le « vin de Gas- 
cogne » exp6di6 en Artois s'y n^gociait pour 
23 francs Fhectolitre, tandis que le bourgogne, 
rendu k Paris, revenait k 43 francs. Encore ^tait-ce 
une quality courante; car il montait jusqu'Jt 100 9X 
150 francs, s'il s'agissait de certains vins de 
Beaune; <i vins de present » et « d'honneur », si 
renommes parmi les gourmets, que le d6sir de nc 
pas trop s'eloigner de la source d'une si pr^cieuse 
liqueur avait, au dire de P6trarque, beaucoup do 
part ilia repugnance des cardinaux d*Avignon pour 
le retour du pape k Rome. 

Ces vinslJi se vendaient en « flacon » ; la presque 
totality des autres 6taient bus « k la pifece », chez 
les rois comme chez les vilains. Cette recherche 
modeme de metlre son vin en bouleilles, que le plus 
modeste bourgeois d'aujourd'hui s'ofiFre pour des 
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boissons ordinaires, les chevaliers n'en usaient que 
pour des vins de dessert comme le grenache, ou le 
tc vin grec » venu de contrees lointaines. Le prix 
elev6 des recipients de verre forQait a laisser 
vieillir le vin dans des futs. 

Avec la fin du xvi* sifecle et la premifere moitie 
Ju XV' se produit une baisselegfere : Fheclolitre ne 
se vend plus que 14 francs, mais il demeure, a ce 
Laiix, bien plus cher que de nos jours, puisque, 
suivantla valeur relative de Targent, ces 14 francs 
en repr^sentent 60 de notre monnaie. Sous cette 
moyenne apparaissent, d*une ann6e a Tautre pour 
le m6me cru et, quand on parcourt plusieurs 
regions, dans la m6me ann^e, de profondes inega- 
liles : en 1434, par exemple, nous voyons le vin 
osciiler de 1 fr. 20 I'hectolitre k Montelimar et 
a francs prfes d'Auxonne (Franche-Comt6) jusqu'i 
29 francs h Paris et 32 francs k Troyes. Son prix 
ne cessa de diminuer de 1481 k 1525; il descendit 
de 14 francs k 10 sous Louis XI, k 9 sous 
Cliarles VIII, a 7 au commencement du rfegne de 
FianQois I". Ces chiffres equivalent, en monnaie 
acluelle, a 60, 54 et 35 francs; ils elaient done 
plus elev6s que les n6tres. 

Les diverses provinces conservaient, a peu de 
cin^se pres, quoique les plantations de vignes 
cussent^te considerables par toute la France, leur 
place respective dans Tichelle des prix. II en fut 
Je m6me durant les cinquante annees suivantes 
(li;26-1575), oil le vin remonte k 17 francs, et de 
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1576 i 1600, ou il s'61feve en moyenne ii 19 francs. 
II est d^ailleurs curieux d'observer que le vin 
n'avait pas augment^ depuis le xv* sitecle plus que 
Tensemble des denr^es , et qu'au regard du 
xiv'' sifecle, il avail diminu6 : rheclolitre i 
19 francs, sous Henri III, ne correspondait pas k 
plus de 47 francs d'aujourd'hui; tandis que Thecto- 
lilre k 20 francs, sous Philippe de Yalois, avait 
repr6sent6 64 francs de 1899. 

Au contraire du bl6 et du coAt de la vie en g6n6- 
ral, le vin a done baiss^ depuis le moyen Age jus- 
qu'i la fin du xvi* sifecle*, indice d'un progrfes 
agricole d'autantplus sensible que, de 1300 k 1350, 
le vin fut successivement chai^6 des impdts les 
plus nombreux et les plus lourds. II est, avec le 
sel, le point de mire favori du fisc. Ces deux den- 
ries de premifere necessity sont les colonnes de 
nos anciennes contributions indirectes; on les taxe 
en gros et en detail, qu'elles circulent par terre ou 
par eau, et les droits sur la contenance ou sur la 
vente s'appellent, se complfetent, se greffent les 
uns sur les autres. Cependant la cherte relative du 
vin, au moyen 4ge, ne pent 6tre attribute k Timpdt 
comme Tout cru quelques historiens, parce que le 
vin a surtout 616 couteux k Tipoque ou il n'y avait 
que pen ou point de droits, c'est-k-dire jusqu'^ 
Louis XL 

1. Cette constatation conflrme celie que j'ai d^j& faite sur la 
baisse de prix de Theclare des vignes a fagon, de la premiere 
epoque k la seconde. Voyez La Fortune privee d travers sept 
aiicles, p. 309, et, ci-dessus, le chapitre U. 
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Si la boisson nationale devint ainsi plus abor- 
dable aux petites bourses, si, nialgr6 les taxes 
dont elle fut I'objet, elle diminua plut6t que d'aug- 
menter, c'est que le domaine vinicole a du s'6lar- 
gir singuliferement de 1450 a 1600 dans notre pays. 
II n'en fut pas ainsi partout : en Angleterre le prix 
des vins, au xvi* sifecle, ^tait de 50 k 60 francs 
rhectolilre; nos voisins consommaient surtout, k 
vrai dire, du vin de Bordeaux, sans parler du vin 
d'Espagne, qu'ils payaient 1 franc le litre sous Eli- 
sabeth, tandis que beaucoup de nos petits vins 
n'etaient pas trfes recommandables. Sur le conti- 
nent, on pent parcourir toute la gam me des jus de 
raisins depuis le rousset du Comtat-Yenaissin, a 
3 francs Thectolitre, en 1550, jusqu'au bourgogne 
le plus d^licat pay^ k Bruxelles, la m^me annee, 
260 francs, pour 6tre servi sur une table prin- 
cifere. 

Comparons aux salaires, selon le but de cette 
etude, le vin, qui passe pour absorber 6 p. 100 
environ de la d^pense annuelle des classes popu- 
laires : de nos jours, k 30 francs Thectolitre, la 
journ^e du manoeuvre, pay6 2 fr. 50, iquivaut k 
8 lit . 33 de vin ; elle en repr^senlait 9 litres au 
xm® sifecle, 4 litres et demi seulement au sibtle 
suivant, 6 litres au debut de la Renaissance. Sous 
FrauQois I", elle correspondit k 8 litres et se r^dui- 
sit k 4 litres sous Henri III. Mais, quoique le 
salaire, 6valu^ en vin, eftt ainsi baiss^ de moiti^ au 
XVI® sifecle, il se Irouvait cependant k peu prfes 
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igal a ce qu*il avail 4t6 deux cents ans plus t6t; 
tandis que, pour le ble ou la viande, la situation 
du journalier ^tait bien diff^rente. 

Pour la bifere, pour le cidre surtout, dont la con- 
sommation en France est plus r^cente que celle du 
vin, les observations recueillies remontent moins 
haut. La bifere ou cervoise, fabriquee avec Torge 
et Favoine, depend naturellement du prix de ces 
deux sortes de c^r^ales. Rien d'^tonnant si cette 
boisson revient ill francs Thectolitre au xiv* sifecle, 
ou les grains ^taient chers, si elle baisse au 
XV* sifecle k 5 francs et si elle s'61feve de 1526 k 
1600 i 18 francs; chiflfre pen diflfirent, intrinsique- 
menty de celui des biferes actuelles, ^valu^es k 
25 francs Thectolitre, mais, relativement k notre 
monnaie, plus fort du double ou m^me davan- 
tage. 

Suivant leur saveur et leur degr^ alcoolique, il 
y avait, commeaujourd'hui, des biferes a tout prix : 
ainsi en Flandre, au xvi® sifecle, on trouvail de la 
cervoise k 5 francs, mais celle de Hambourg y 
valait 12 francs, la forte bifere de Malines 23 francs 
et celle de Frise 45 francs Thectolitre. II en itait 
de m6me du cidre qui variait, dans les pays pro- 
ducteurs, de 1 fr. 50 k 14 francs Thectolitre etse 
tenait en moyenne entre 3 et 5 francs. La distance 
6tait done beaucoup plus grande entre le jus de la 
pomme et celui du raisin qu'elle ne Test de nos 
jours. Le cidre n'^tait pas cependant la boisson des 
Normands et des Bretons au moyen 4ge. La cul- 
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ture du pommier, sur une grande echelle, ne 
remonte dans TOuest qu'au xiv® siecle , comme 
celle de Tolivier dans le Sud-Est. Elie se r6pandit 
plus tard en Picardie et m&mc en Champagne, ou 
les pommes sauvages jouaient un r6le d'appoint 
dans les mauvaises ann^es. On les brassait alors 
« pour mettre sur des marcs de raisin, afin de fairc 
du vin destine aux domestiques ». 

Nous avons pass6 en revue les principaux cha- 
pitres de Talimentation : pain, viande, lailages, 
oeufs et boissons, qui ferment ensemble 48 p. 100 
du budget ouvrier, dont la nourriture absorbe, 
d'aprfes les calculs autoris6s, environ trois cin- 
quifemes. Les 12 p. 100 de frais de bouche, qui 
nous restent k examiner, sont representes par le 
poisson (3 p. 100), Thuile (2 p. 100), les legumes 
et Tepicerie (7 p. 100). II semble que c'est peu 
conc6der au poisson que de le supposer Equiva- 
lent k un trente-troisi^me seulement des d6boursEs 
annuels d'une famille populaire, pendant quatre 
sifecles oil le maigre Etait obligatoire deux jours 
par semaine, sans compter le carfeme, les vigiles, 
quatre-temps, etc.; si bien qu'un catholique ne 
devait gufere manger de viande plus de deux cents 
jours par an. Mais cette abstinence multipli6e avait 
pour r^sultat de rench^rir le poisson, transforme, 
sauf le long des c6tes, en une denree de luxe. 

Le dauphin Humbert de Viennois redigeait en 
1336 ses menus par avance, et voici quel devait 
fetre le programme des jours de penitence : « Le 
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vendredi un polage aux choux, six oeufs et du 
poisson, si I' on en trouve; le samedi polage aux 
oignons et k Thuile d'olive, tarle aux herbes etdu 
poisson, s'ii y en a. » Ceci semble indiquer que, 
m6me pour un prince, il n'y en avait pas toujours. 
A Paris, les « poissonniers de mer » itaient accuses 
de se ^ervir de leur monopole pour mainlenir les 
cours trfes 6Iev6s; il est probable que la cherts 
tenait surtout a la raret6. On se servait, pour avoir 
la mar^e en temps utile, de chevaucheurs qui fai- 
saient double office, portant par devant le sac de 
cuir aux d^pftches et par derrifere la bourriche au 
poisson frais. 

Tout porte a croire que Ton ne proc6dait ainsi 
qu*en hiver et que, malgr6 tout, on recevait une 
marchandise ligferement faisand6e, 6tant donne le 
petit nonibre de lieues que faisaient par jour les 
messagers royaux, le mauvais ^tat des routes et 
Tabsence de relais riguliers. La plus grande par lie 
du poisson de mer servi sur les tables bourgeoises 
^tait sal6 et, pour le vulgaire, les salaisons consti- 
tuaient d6jk un aliment codleux. 

Les gens ais6s avaient recours au poisson de 
rivifere. Quoique la France d'autrefois fut parsem^e 
d'innombrables Clangs, dessech^s en partie a la fin 
du dernier sifecle et au commencement du ndtre, la 
demande devait fetre encore plus forte que la pro- 
duction; puisque le prix des brochets, carpes, 
truites et de toute la p6che int^rieure 6lait bien 
plus 61ev6 dans les kges passes que dans celui-ci. 
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II existe une tradition — une legende si Ton veut 
— d'aprfes laquelle les gargons meuniers de cer- 
tains districts voisins de I'Oc^an auraient stipule, 
dans leurs contrats de louage, « qu'on ne leur 
ferait pas manger du saumon plus de deux fois par 
semaine ». Le saumon cependant est pay 6 37 francs 
pour la table de saint Louis (1234); il coilitait k 
Paris et aux environs 20 et 26 francs au xiv® sifecle 
a Tetat frais; tandis que sal6 ou fum6 il ne se 
payait que 3 fr. 50. Les truites, les brochets valaient 
couramment 3 et 4 francs; les sujets de belle taille 
montaient i 9 et 10 francs; les carpes ^taient un 
peu moins chferes : en g^n6ral 1 fr. 50 et 2 francs. 
C'^taient Ih poissons de riche : les bourgeois se 
contentaient de la tanche, de la perche et du bar- 
beau; les pauvres ne pouvaient manger que les 
espfeces inf^rieures, barbillons ou grenouilles. Les 
produits de la pftche des 6tangs ^taient inaborda- 
bles pour la masse. Le journalier des ports comp- 
tait sur la raie et le cabillaud ; le marsouin mSme 
lui etait interdit, lorsqu'il se payait 4 francs le 
kilo. La morue aussi demeurait au-dessus de ses 
pretentions; elle fut jusqu'i la fin du xvi® sifecle — 
les bancs de Terre-Neuve et de Saint-Pierre ne 
devaient 6tre exploites que plus tard — i un 
chiffre peu different, intrinsfequement, de celui 
qu'elle coftte aujourd*hui et par \k m&me beaucoup 
plus cher. Le poisson de mer,' k bas prix le long 
des c6tes — on vend en 1556 k Cherbourg, pour 
2 fr. 50, deux congres, deux maquereaux, un 

Digitized by VjOOQIC 



VIANDE, BOISSONS, ETC., AU MO YEN AGE ( 1200-1600) 209 

mulet, quatre soles, deux raies et une plie, — 
n'etait susceptible, au naturel, d'aucun commerce 
lointain; un proced6 ^conomique 6tait le s^cha^e, 
et le hareng, auquel on Tappliquait, alimentait les 
vendredis populaires. 

Une simple remarque sur le coAt du transport 
pour les denr^es de cette nature : les hultres en 
barils, au xiv* sifecle, se vendaient k Paris 1 fr. 50 
le cent; les huitres en 6cailles § fr. 50, c'est-4-dire 
le mftme prix qu'en 1899; le cent d'huitres sans 
ecailles valait au xvi® sifecle, dans nos di verses 
provinces, 85 centimes, mais en coquilles, k Tinle- 
rieur des terres, il fallait les payer 5 francs. On 
observe des 6carts analogues entre le hareng frais 
et le hareng saur, le premier valant trois ou quatre 
fois plus que le second. Celui-ci du reste 6tait on6- 
reux encore. 

De nos jours, bien que Ton achMe des harengs 
depuis 5 francs le cent, leur prix moyen pent 6tre 
estim^ 11 francs. Lorsqu'ils se vendaient 3 francs 
vers 1375, ils avaient exactement la m6me valeur 
qu*aujourd'hui, en tenant compte de la difference 
du pouvoir d'achat de Targent. Mais, i partir de 
cette 6poque jusqu'au regne de Henri IV, ils aug- 
mentferent sensiblement : les 6, 7 et 8 francs le cent 
qu'ils se vendirent dfes lors, suivant les ^poques, 
correspondaient i 25 et 30 francs de notre mon- 
naie. Le journalier actuel gagne, avec ses 2 fr. 50, 
une quantity approximative de 23 harengs. Dans 
la premifere moiti^ du xiv« siecle, il en gagnait 

14 
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jusle autant; mais, dans la seconde, le produit de 
sajournee n'^quivalait plus qu'k 9; aux deux sie- 
cles suivants, elle est de 11 k 12 harengs. 

Plus favoris^ que le ndtre les Jours gras, puisque 
la viande coutait beaucoup meilleur marche, le 
manoeuvre du moyen kge est done moins heureux 
les jours maigres que notre contemporain : le 
poisson lui revenait k un prix double ou triple. Or 
les jours maigres cjonstituaient lamoitiedeTann^e, 
et le hareng, que j*ai choisi comme type, etait le 
plus accessible de tons les poissons pour la bourse 
de rhomme de labour. C'est celui que Ton donnait 
dans les hdpitaux, celui que Ton distribuait aux 
pauvres en aum6ne. En 1429, annee de la victoire 
de Rouvray, remportee par Tarm^e anglaise sur les 
troupes de Charles VII, pendant le sifege d'Orleans 
— bataille connue dans Thistoire sous le nom de 
« Journ6e des harengs », — ce poisson coAtait k 
Orleans 14 fr. SO le cent; il valait 6 fr. 15 i Paris, 
ou le convoi avait 616 r6quisitionn6, et 3 fr. 45 seu- 
lement a Rouen. De pareilles differences n'etaient 
pas rares en ce temps-Ik. 

Quant aux legumes, reprisentant 4 p. 100 de la 
d6pense totale des ouvriers, la comparaison, pour 
6tre exacte, doit se borner aux genres les plus 
communs : aussi bien les legumes consommes 
actuelleraent par les classes ais6es sont-ils de 
d6couverte recente. Du xm* au xvi® sifecle, on ne 
connaissait ni Tartichaut, ni Tasperge, ni la tomate, 
ni la bellerave, pas plus que Taubergine, le 
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melon, etc. Le chou-fleur n'est cultiv^ que depuis 
cent cinquante ans environ et la pomme de terre 
que depuis le rfegne de Louis XVI. Cette absence 
de la pomme de terre, qui joue un si grand r6le 
dans Talimentation des paysans du xik° sifecle, et 
que nos aieux ignoraient, n'est pas, dans les rap- 
prochements de ce genre, le seul vide embarras- 
sant qui se rencontre. Les 616ments de la'nourri- 
ture ne sont pas seuls k s'6tre modifies; ceux du 
chauffage, de Teclairage, de Thabillement, ont eu 
le m^me sort. 

D'autre part, certains comestibles ont, dans le 
domaine maratcher, ou perdu grande partie de leur 
importance — tels les raves — ou disparu tout i 
fait, comme le chfenevis, les feuilles de pavots et 
de bourrache, jadis manges en salades, ou comme 
cet autre mets d^licat du xvi* sifecle : la « feuille 
de violette de mars », m6l6e avec la jeune ortie. 
Les farineux — pois, ffeves, haricots et lentilles 
— ont tenu sur la table des petites gens, depuis 
Charlemagne jusqu'i la Revolution, la place de 
nos tubercules modemes. Bien que passes au 
second rang, ils sont encore Fobjet d'un trafic 
notable. Le litre de gros pois ou de haricots sees 
se vend aujourd'hui environ 23 centimes. Le jour- 
nalier de 1899 en gagne done par jour 11 litres; 
celui des xm* et xiv® sifecles en gagnait une quan- 
tity a pen pr^s 6quivalente; mais le manoeuvre 
du xvi*" sifecle n'en obtenait plus que 6 litres. 
Encore ne faut-il pas oublier que, pour notre tra- 
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vailleur actuel, ayant le pain blanc et la pomme de 
terre k bon march6, la ffeve ou le haricot sonl une 
nourriture toute facultative; tandis que, chez Tar- 
tisan d'autrefois, ils avaient pour mission de rem- 
placer les c6r6ales dans les ann^es de disette. 

Sujets aux m6mes intemp6ries, et confines par 
r^tat 6conomique dans le lieu de leur production, 
ils haussaient et baissaient avec une extreme insta- 
bility; entre les prix des diverses provinces il y a 
des hearts du simple au triple : en 1576-1600, 
rhecto litre de pois coute 15 francs en Orleanais et 
26 francs en Dauphin6, 12 francs en Languedoc et 
39 francs en Flandre. Mais on distingue, sous Teffa- 
cement des moyennes qui font disparailre les sail- 
lies exceptionnelles, une heureuse discordance 
entre la valeur des legumes et celle des grains : 
au temps de Henri III, tandis que le bl^ se vend 
20 francs Thectoiitre, les pois, meilleur marche 
d'un cinquifeme, valent 16 francs; cent ans avant, 
sous Charles VIII, le bl6 6tant k 4 francs, les pois, 
plus chers de moiti6, etaient Ji6 francs. 

Les pois et les ffeves sontune des rares marchan- 
dises ayant k la fois baiss^ de prix et diminu^ en 
quantity. II est vraisemblable que la part reserv^e 
aux legumes sees, dans la superficie cultiv6e du 
moyen 4ge, itait trfes sup6rieure a celle qui leur 
est pr6sentement r^serv6e, et que la production 
d^passait par consequent beaucoup les 4 millions 
d'hectolitres que nous en recueillons annuelle- 
ment. Leur consommation s'est restreinte, dans 

Digitized by V^jOOQIC 



VIANDE, BOISSONS, ETC., AU MOYEN AGE (l200-1600) 213 

une proportion enorme, pour se disperser sur 
d'autres farineux indigfenes ou exotiques, comme 
le riz; pour se porter surtout vers celle de la 
pomme de terre, dontla France r6colte maintenant 
plus de 100 millions d*hectolitres. 

Un autre comestible, dont Timportance est 
moiti^ moindre dans le budget populaire, Fhuile k 
manger, a aussi chang6 de nature. On se procure 
en 1899 pour 2 fr. 40 un kilo d'huile d*olive de 
bonne quality; mais pour i fr. 90, on a de Thuile 
d'ceillette et, pour 1 fr. 40 le kilo, on a de V « huile 
blanche ». Ce sont ces deux derniferes, dont la 
saveur n'est nuUement d6sagr6able, qu'emploient 
la grande majority de nos compatriotes. L'olive du 
reste n'entrait que pour partie dans Tapprovision- 
nement du moyen ^ge; ToBillette ne fut connue 
qu'au xvi® sifecle, mais les huiles de pavot, de 
navette, de noix surtout, dont on usait, ne valaient 
certes pas mieux que Thuiie commune, issue du 
colon, que nos ^piciers d^taillent pour 1 fr. 40. 

Ce dernier prix, la moyenne des huiles k 
manger d'autrefois Tatteint parfois intrinseque- 
ment, et, traduite en francs moderneSy d'aprfes la 
valeur relative de Targent, elle Texc^dait fort. II 
est juste d'ajouter que dans le Midi, ou la consom- 
mation de Fhuile 6tait plus grande, elle s'offrait 
aussi k un taux plus avantageux que dans le Centre 
et le Nord, ou son usage se trouvait plus restreint. 
Mais, tout compens6, les huiles anciennes reve- 
naient k un tiers de plus que nos huiles d'olive et 
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au double des huiles dont la pctile bourgeoisie et 
la classe ouvrifere se servent de nos jours. 

Un assaisonnement dont Temploi culinaire 6tait 
plus universel, plus indispensable que celui de 
rhuile, et que nos pferes payaient pourtant beau- 
coup plus cher, c'esl le sel. Le sel, auquel on peut 
r^duire presque tons les frais d'6picerie des pauvres 
gens d*autrefois, exigeait souvent i lui seul cette 
portion de la dipense d'un manage d'ouvrier, qui 
se ripartit aujourd'hui sur le sucre, le caf6 et dix 
autres denrees ou condiments — nagufere inconnus 
ou payis au poids de Tor — que no$ « prol^- 
taires » consomment journellement. 

L'appr6ciation des prix du sel est certainement 
Tune des plus delicates. Le seul chiffre sincfere, au 
regard du journalier, serait celui auquel cette 
marchandise est vendue au detail par le regrattier. 
A rheure ou nous ^crivons, cent ans aprfes la sup- 
pression dela « gabelle », le sel n'en est pas moins 
soumis k des imp6ts extr^mement lourds, qui vont 
jusqu a 500 p. 100 de sa vaieur v^nale : la mar- 
chandise, qui s'achfete en gros 30 fr. les mille 
kilos, paie k TEtat un droit de 100 fr. ; sans parler 
d'octrois qui s'61fevent, dans Paris, k 60 francs. 
Ces droits, joints aux b6n6fices et aux frais g6n6- 
raux des interm^diaires, portent le coilt de cette 
denr^e a 20 centimes le kilogramme pour le con- 
sommateur. Ainsi, quoiqu^ le prix du detail soit 
uniforme dans tons nos d^partements, nos arrifere- 
neveux pourront relever dans les cours commer- 
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ciaux ou les tarifs des ^piciers, trois prix auxquels 
le sel peut fetre r^ellement vendu en 1899 : 3 cen- 
times, 13 centinaes et 20 centimes le kilo, selon 
qu'il s'agit de sel au detail, de sel en gros (hors 
Paris) ou de sel affranchi de taxe pour Tagriculture 
et rindustrie. 

Jadis rimp6t variail, d'une province k Tautre, 
du simple au quadruple, et il y avait grand nombre 
d'exemptions partielles. Par suite, il est souvent 
difficile de savoir si la somme indiqu^e pour un 
achat est bien celle que valaitce condiment lorsque 
la m6nagfere le mettait dans sa marmite; ou si au 
contraire il devait encore acquitter quelque contri- 
bution. Par suite encore, il a pu se glisser, parmi 
les chiffres qui m'ont servi a former les moyennes, 
quelques prix dans lesquels Timpdt ne figurait pas ; 
d'ou Ton peut conclure que ces moyennes elles- 
m6mes sont plutdt att^nu^es qu'exag^rees. 

De lui-mfeme le sel devait 6tre assez cher, 
puisqu'en 1202, sous Philippe-Auguste, lorsqu'il 
n'^tait encore soumis k aucune fiscalit^, on le 
payait k Paris 4 centimes le kilo — soit 20 cen- 
times d'aujourd'hui, — prix aussi 61ev6 que celui 
auquel il revient maintenant au consommateur. 
La presque totality venait, au moyen %e, des 
marais salants, et les frais de port ^taient consi- 
derables, depuis la Provence ou TAunis j usque 
dans rint^rieur du royaume. Des 6 millions de 
quintaux que la France produit k Theure actuelle, 
prfes de moitie se compose du sel gemme des d6par- 

Digitized by VjOOQIC 



216 PAYSANS ET OUVRIERS 

tements de FEst; 2000 000 sont fournis par la 
Mediterran^e et 30000 seulement par les salines 
de rOc^an. Jusqu'au xvi^ sifecle, m&me dans les 
provinces limitrophes de la Franche-Comt6 et de 
la Lorraine, le sel de mer 6tait seul employ^, k 
Fexclusion du sel de salins ou, comme on disait, 
« d'Erapire ». Le raffinage du sel mineral demeura 
d'ailleurs assez longtemps rudimentaire ; sa « cuite » 
6tait on^reuse. 

La taxe sur le sel avail 6i6 6tablie en France au 
commencement du rfegne de Philippe le Bel (1286); 
elle doubla aussil6t la valeur de cet aliment et par- 
fois la tripla. Le garde du salin d'Agen devait 
jurer, en entrant en charge, de ne vendre le sel 
(( que le triple de ce qu'ii Tavait achet6 ». Plus tard 
la difference fut du quadruple : 9, Orleans, au 
xv* sifecle, le sel « franc » se colait 3 centimes le 
kilo, le sel impose 13 centimes. 11 montait ailleurs 
h 17 centimes et jusqu'a 24 centimes k Paris, 
lorsque, k Tile d'Ol^ron, lieu de production, il ne 
se payait pas plus de 4 centimes, k peu prfes le 
mSme chiffre qu'en Angleterre. La cherts de cette 
denr^e qui repr^sentait, en monnaie de nos jourSy 
i fr. 23 le kilo, explique la presence, dans les 
comptes d'6lablissements publics et de particuliers, 
d'une gratification annuelle « au mesureur de sel, 
pour faire bonne mesure ». A la fin du xvi* si^cle, 
le sel etait arriv6 au prix inoui de 62 centimes 
intrinsequesy les qualre cinqui^.mes de la journ^e 
du manoeuvre qui n'en gagnait par jour que 
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1250 grammes; landis qu'en 1899, il en gagne 
dix fois plus : 12 kilos et demi. Durant las slides 
precedents la journ6e de travail, 6valu6e en sel, 
correspondait, suivant les 6poques, 4 4, 5 ou 
7 kilos. Pour retrouver, entre les prix de cette 
marchandise et le taux des salaires, une proportion 
qui se rapproche de celle d'aujourd'hui, il faut 
remonter jusqu'i lap^riode ant^rieure a la guerre 
de Cent Ans. 

Resterait k tirer de Fensemble de ces chifFres 
Tenseignement qu'ils comporlent. 

Get enseignement est Tobjet principal d'6tudes 
qui, sans lui, n'auraient d*autre resultat que de 
satisfaire une assez vaine curiosite. Mais, tant que 
Ton n'a passi en revue qu'une portion du budget 
populaire, toute conclusion serait pr6matur6e; et 
la nourriture ne comprend que les 6 dixiemes de 
ce budget. Loyer, vfetement, chauffage et 6clairage 
en forment le complement. Si nous voulons toute- 
fois rapprocher le coiit de Talimentation au moycn 
kge de ce qu'il est en 1899, nous commencerons 
par r^duire en francs actuels les prix d'autrefois, 
d'aprfes la puissance d'achat des metaux pr^cieux 
de Fan 1200 4 Tan 1600. 

Multipli^es ainsi par un coefficient uniforme 
pour obtenir leur valeur prisente, les denrees de 
premifere n6cessit6 ressortiront presque toutes de 
nos jours k meilleur marche qu'autrefois. Les oeufs 
et la viande de boucherie ont prodigieusement ren- 
ch6ri; les premiers de 60 p. 100, la seconde de 
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65 p. 100; le lard a peu varie, il est plus cher de 
4 p. 100 seulement. Au contraire, le beurre et le 
lait, le vin, les 16gumes, ont baisse de 10, 13 et 
19 p. 100. L'huilei manger, T^picerieet le poisson 
ont diminu^ de 35, 41 et 50 p. 100; enfin le pain 
est de 16 p. 100 meilleur march6, et Ton sait qu'il 
forme h lui seulle quart de ladepense d'un manage 
rural. li va de soi que, pour appr^cier rinfluence 
des prix sur la situation mat^rielle du manoeuvre, 
il faut tenir compte de Timportance respective de 
chaque aliment dans les frais de bouche : sur une 
somme de 1 000 francs qu'une famille paysanne 
d^bourserait chaque ann^e, et dont la nourriture 
absorberait 600 francs, la baisse de 16 p. 100 sur 
le pain repr6sente une ^pargne de 40 francs, tandis 
que la baisse de 50 p. 100 sur le poisson equivaut 
seulement k 15 francs*. 

Le groupe des Economies r6alis6es forme un 
total de 96 francs et, deduction faite de I'exc^dent 
de charges qu'occasionne 1m hausse de la viande et 
des oeufs — 41 francs, — le budget alimentaire se 
trouve, en definitive, d*environ 9 p. 100 moins 
lourd qu'il n'etait jadis. 11 est vrai que les saMres 
sont aujourd'hui moindres — de 13 p. 100 — qu'ils 
n'ont M au cours des quatre siecles que Ton vient 
de r^sumer. Par suite, la position du journalier 
serait identique en 1899, et mfeme unpeu inf6rieure 



1. On a dit plus haul que le poisson est consider^ comme 
absorbant 3 p. 100 du budget. 
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— 4 p. 100, — au point de vue de ralimentation, 
a ce qu'elle 6tait de 1200 k 1600. 

Mais, ainsi envisag^e et condens^e en une 
moyenne applicable k quatre slides, la compa- 
raison des salaires aux d^penses de table des 
ouvriers ne signifierait pas grand'chose. Cette 
moyenne a pr6cis6ment pour effet de masquer les 
fluctuations des prix que nous venons d'^tudier, 
d'eflfacer les in6galit6s 6normes, r6v616es par This- 
toire des chiffres, entre les generations qui se sont 
succ^de de saint Louis k Henri IV. Ces anc6tres, 
du moyen 4ge k la Renaissance, compares en bloc 
k nos contemporains, semblent en difKrer fort pen, 
paroe que le bien-6tre des prol6taires du xv® sifecle 
vient contre-balancer la misfere de ceux du xvi*. 
Additionner la richesse des uns et la pauvret6 des 
autres, c'est proprementaller contre le but pratique 
de ces recherches, qui se flattent de recueillir, sur 
les variations du salaire et sur les causes de ces 
variations, le grave et precieux t6moignage d'un 
pass6 digne des meditations du present. 

Ce temoignage nous apprend ici que, sous le 
rapport de la nourriture, Fhomme de labeur des 
XIII* et XIV" sifecles etait plus ais6 que le journa- 
lier actuel de 3 k 6 p. 100 — suivant les dates ; — 
que cette aisance s'ameliora dans les cent annees 
suivantes, au point que Touvrier de 1451-1475 — 
dont les gouvernements d'alors ne paraissent pas 
s'fetre beaucoup preoccup^s — etait devenu plus 
riche d'un tiers (33 p. 100) que notre ouvrier 
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moderne; enfin que, peu aprfes, la gene commenga 
pour lui et grandit si vite et si fort qu'en 1576-1600 
ce salari6 arrivait k etre plus pauvre des deux 
tiers (60 p. 100) que son successeur de 1899. Cette 
revolution, funeste pour la grande majority des 
citoyens, n*eut pas, comme on serait tente de le 
croire, une cause politique. Les troubles religieux, 
les guerres intestines n'y avaient point de part. La 
preuve c'est que les m6mes ph^nom^nes, aux 
m^mes epoques, se produisent en Angleterre et en 
AUemagne; la preuve aussi c'est qu'en France le 
paysan ne se releva plus de sa d^cheance mat^rielle, 
non seulement jusqu'k la Bn de la monarchie, mais 
m£me j usque vers le milieu de notre xix" sifecle. 
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CHAPITRE IX 

Vlande, bolssons et autres denr^es 
aux temps modernes (1600-1800). 



Hausse de la viande au xviii* sifecle. — Le kilo de boeuf, au 
lieu de deux kilos de froment qu'il valait ant^rieurement, arrive 
a en valoir trois sous Louis XVI. — II en vaut sept aujourd'hui. 

— Rien n*emp6che d'augurer une baisse de la viande dans I'ave- 
nir. — Elle a augments depuis cent ans plus que la moyenne 
des marchandises. — Causes probables de cette plus-value. — 
Locations de bestiaux aux cultivateurs, placement mobilier du 
moyen Age, encore usit6 au xviio sifecle. — Taux extr^mement 
61ev6 de ces locations sous Henri IV; il baisse ensuite. — Le 
systfeme ne fonctionne plus, au xvnio si^cle, qu'en pays pauvres. 

— Des cheptels anciens. — Amelioration des races; les « flan- 
drines ». — Commerce int^rieur de b^tail d'une province a 
I'autre. — Exportation du b^tail fran^ais interdit, sous le minis- 
tfere de Fleury, i peine de fortes amendes; importation du b^tail 
etranger favoris^e. — Defense de tuer des agneaux pendant 
deux ans. — DifGcult^ de nourrir les veaux. — Le boucher-fonc- 
tionnaire d'autrefois. — II pr^te serment k la ville. — R^gle- 
ments et taxes des prix de la viande. — Difflcult^s fr^quentes. 

— Cet appareil coercitif n'aboutit k rien de pratique. — Prix 
des boeufs et taureaux sur pied; ils ench^rissent beaucoup plus 
que les vaches. — R^sultats de Pengraissement. — Prix du 
detail; ils ont moins change, de Henri IV k Louis XVI, que 
celui des animaux vifs. — Rapport de ces deux chifTres, aux 
diverses dates; leur rapprochement r^vele le progr^s ou le recui 
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deragricullure. — Prix de la viande sensiblementpluselev^sen 
hivcr qu'en 616 ; motif de cette difference. — Prix du lard com- 
pare h celui de la viande de pore. — Prix de la charcuterie. — 
Salaire du journalier exprim6 en grammes de boeuf et de pore 
aux diverses dates : le paysan ne mange plus de viande au 
xviu* sifecle. — Le poisson ; difference des prix du poisson frais 
et sal6. — Les 6perlans de Charles le Sage. — Le saumon. — 
Influence des transports; huttres conserv^es ou en ecailles. — 
Huitres de Marennes. — Rapport des prix du poisson et de la 
viande. — Baisse moderne des prix du poisson de mer commun. 
— Le hareng et la morue ; diminution de leur prix et de leur 
consommation dans les villes. — Bon march6 des oeufs. — 
Quoiqu'ils aient augmente plus que les aulres denrees, le pro- 
letaire actuel en gagne un chiffre 6gal k celui d'autrefois. — 
Prix des fromages, du beurre et du lait. — Ces aliments sont 
plus abondants et moins chers que sous Tancien regime. 

Falsifications anciennes de diverses marchandises : beurre, 
lait, confitures, viandes, laine, chandelles, chapeaux, papier, 
quinquina. — Fraudes sur les vins : « courtes pinles », eau 
vinaigr^e, remontages et coupages. — Sophistications dange- 
reuses des boissons. — Vin naturellement mauvais. — Le cru 
du jardin de Luxembourg au moyen Age. — Le « Glos-Vougeot • 
du xu* si^cle. — Plantations et arrachages successifs des vignes 
en diverses provinces. — Intervention du gouvernement. — 
Vins du Maine, de Normandie, du Laonnais au xvin* si^cle. — 
Travail viticole; rfeglement des vendanges. — Trafic et expor- 
tation des vins fran^ais. — Vin de Richelieu k Rueil. — Prix 
des vins fins et ordinaires — Salaire du manoeuvre exprim6 en 
vin. — Le commerce des boissons et la consommation popu- 
laire. — Les bi^res et les cidres. — Prix des pois, ffeves et 
haricots. — Prix de Thuile k manger et du sel. 



Adam Smith 6tait tout prfes de regarder comme 
extraordinaire ce temps ou le prix de la viande 
s'^lfeve assez haut pour qu'il y ait autant de profit 
k employer la terre a Talimentation du b^taii qu'k 
Talimentation des hommes; pour qu'il fut, en 
d'autres termes, aussi avantageux au cultivateur 
de faire de Therbe que du grain. « Arriv6 k ce 
niveau, ajoutait-il, le prix du b^tail ne pent plus 
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beaucoup hausser. » Cette observation devait fttre 
sugg^ree k Tauteur de la Richesse des nations par 
la plus-value importante des animauxdeboucherie, 
qui se produisait sous ses yeux dans la seconde 
moiti^ du xviii* sifecle. 

Le kilo de boeuf 6tait arriv6, sous Louis XVI, k 
valoir trois kilos de froment; tandis qu'ant6rieure- 
ment, il n'en valait que deux. Ce rapport nouveau 
du betail aux c6r6ales n'etait pas sans exemple : k 
la fin du XV® sifecle, un poids donn6 de viande se 
vendait le triple du mSme poids de bl6. Mais qui 
done, au temps d'Adam Smith, se souciait des 
chiffres du xv" sifecle? L'6tat de la science agricole 
ne faisait gufere prevoir que Ton parviendrait k 
multiplier le rendement des vieilles terres, et T^tat 
des moyens de transport ne permettait pas dlrna- 
giner que bientdt des grains, issus de terres nou- 
velles, iraient se promener sur le globe en qu^te 
d'acheteurs. Ces deux causes ont eu pour r^sultat 
d'immobiliser en Europe la valeur du h\6, tandis 
que celle de la viande augmentait encore; si bien 
qu'aujourd'hui, ce n'fest plus 2 kilos de froment, 
comme sous Louis XV, ni 3 kilos comme au temps 
de la Revolution, mais bien 7 kilos de froment 
qu'il faut payer 1 kilo de boeuf : celui-ci coute 
1 fr. 70, I'autre 24 centimes. 

Instruit par Texperience de Thistoire, je me gar- 
derai bien de lirer du changement de rapport des 
prix de la viande avec ceux du grain la formule 
d'une de ces iois, soi-disant « n^cessaires », k 
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laquelle le train journalier du monde viendrait, 
demain peut-fetre, donner quelque 6clatant dementi. 
Je ne vois — k cet 6cart grandissant, entre les 
cours des deux denrees, — aucune cause fatale, ni 
m£me durable : rien n'emp6che d'augurer que la 
viande soit destin6e i baisser dans Favenir, tant 
par raccroissement du betail 61eve sur notre sol 
que par les importations du dehors. On sait qu'il 
n'est venu jusqu'ici de T^tranger qu'une faible 
quantite de chair, fraiche ou conserv6e; certaines 
matieres animales — suifs, peaux, laines, etc. — 
ont seules pen^tre en assez grande abondance pour 
influencer la cote de nos similaires indigfenes. Le 
bon marche m^me de ces produits accessoires, 
favorable k plusieurs industries et k divers 
besoins de rhomme, devait naturellement faire 
ench^rir la portion comestible de Tanimal, seule 
capable d^sormais de donner aux bouchers un 
b^netice. 

Compar^e, non plus au bl6, dont le prix est 
presque identique a ce qu*il etait il y a cent ans, 
mais au coftt de la vie en g6neral, que nous esti- 
mons avoir double depuis un sifecle, la viande a 
subi une hausse plus forte que la moyenne des 
marchandises : de 68 centimes le kilo, qu'elle se 
vendait sous Louis XVI, elle estpass6e k I fr. 70; 
elle est done deux fois et demie plus chfere. Non 
qu'elle soit moins abondanle sur notre territoire; 
mais la consommation, favoris^e par Taisance, 
s'est accrue dans une mesure plus large encore 
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que les progrfes de T^levage, qui pourtant out 6t6 
considerables. 

Que les bestiaux aient el6 a vil prix au moyen 
kge, cela tenait k rimmeiisite de la lande, de la 
foret, au chififre infime des habitants. Dfes le milieu 
du xvi'' sifecle, pour faire subsister sur une mfeme 
surface un bataillon plus serr^ d'6tres humains, il 
fallut changer les conditions d'exploitation. Le 
gueret dut s'elargir, tandis que la forfet songea k 
se d^fendre, parce que le bois prenait de la valeur. 
L'espace abandonne au b6tail demeurait bien vaste 
pourtant, mais — fait explicable aprfes tant de 
pillages et de ruines — le b^tail, sous Henri IV, 
manquait. Le paysan pouvait, grkce au systfeme de 
la vaine p4ture, entretenir des animaux sans pos- 
s6der de terre. Mais, n'ayant pas toujours de quoi 
en acheter, il les louait, et Ton s'apergoit qu'il les 
louait fort cher. Tel « laboureur de vignes », en 
Seine-et-Oise, prend k bail d'un receveur de la 
Cour des Aides k Paris « une vache sous poil 
brun », moyennant un loyer annuel de 17 francs 
(1600). Ces 17 francs ^taient une somme conside- 
rable, presque le tiers de la valeur de Tanimal, 
qui cofttait alors 56 francs eu moyenne. Beaucoup 
de baux du m6me genre sont cependant faits k la 
mfime date pour le indme chifFre; tandis que, qua- 
torze ans plus tard, le loyer avait baisse k 8 francs, 
preuve evidente de la multiplication de Tesp^ce. 
Les locations de bestiaux furent un placement 
mobilier du moyen kge, dont le taux, selon qu'il 
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montait ou descendait, 6tait Tindice de la misere 
ou de Taisance des campagnes. Aux temps modernes, 
ce genre de transactions tend a disparaitro; on ne 
le remarque plus gufere que dans les pays pauvres 
ou bien en des p^riodes critiques telles que la fin 
du rfegne de Louis XIV. 

La renaissance agricole qui signale les premieres 
ann^es du xvn' si^cle amena les novateurs a se 
demander si Ton ne pourrait am61iorer les vaclies 
indigenes de quality assez mediocre. On leur sub- 
stitua pen k pen, en Normandie, en Poitou et dans 
les marais de la Charente, une race importee de 
Hollande, qui passait, suivant une opinion un peu 
16gendaire, pour avoir elle-mfeme 6ti tirie des 
Indes; sa grande taille et sa forme 6Ianc6e lui 
avaient valu le nom de flandrine. Les flandrines, 
au dire de leurs partisans, donnaient du lait toute 
Tannic ; leurs veaux pouvaient fetre sevr6s au bout 
de peu de temps, tandis que ceux de France ne 
s'accoutumaient pas k ce regime et mouraient. 

U semble au premier aspect que le systeme 
d'autrefois — liberie k chacun d'envoyer son b^tail 
dans les bois et les jachferes, — directement issu 
du regime de la communaut^ partielle des biens, 
qui a subsists jusqu'a nos jours, ait di^, plus que le 
cantonnement moderne, fitre favorable k la puUu- 
lation, sinon k Tam^Iioration des sujets. Le con- 
traire pourtant se produisait. L'abondance du b^tail 
n'^tait qu'apparente; dfes que la population aug- 
menta. elle manaua de viande. Que penser de Tor- 
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donnance qui, au temps du cardinal de Fleury, 
interdit, sous peine de 3 000 livres d'amende, de 
faire sortir du royaume aucun b6tail et decharge 
en mfeme temps de tout droit celui qui viendrait de 
r^tranger? Une autre decision administrative d^fen- 
dait « de vendre ou tuer des agneaux pendant deux 
ans k partir de 1726 ». Les rfeglements de police 
avaient souvent edicte, au xvii^ sifecle, de semblables 
prohibitions et rappele les 6dits de Charles IX et 
de Henri III qui, « pour faire r^gner Tabondance », 
prescrivaient, « sous peine du fouet », de ne tuer 
aucun agneau depuisle 1*"" Janvier jusqu'au 31 juillet 
de chaque ann^e. Pareille pr^voyance 6tait recom- 
mandee pour les veaux, « lesquels, par la friandise 
de ce temps, voient k peine la lumi^re », allusion 
k quelques gourmets qui mangeaient des veaux de 
lait engraiss6s avec des oeufs. 

Mais ce n'etait nuUement pour satisfaire le luxe 
delicat d'une poignee de gastronomes que les cam- 
pagnards se debarrassaient trfes souvent de leurs 
veaux k peine n6s ; c'^tait par suite de la difficulte 
de les nourrir avec des vaches qui, reduites pen- 
dant rhiver k une alimentation insuffisante, ne 
donnaient presque pas de lait. S*il avait fallu servir 
h la mfere, pour rendre sa traite plus abondante, 
une ration quotidienne de ce son pr6cieux que les 
paysans mettaient dans leur pain, et qui coutait de 
10 k 12 francs les cent kilos, le veau aurait du se 
vendre trop cher pour que les bouchers pussent 
I'acheter. 
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Le boucher n'6tait pas un commerQant, comme 
celui de nos villes qui exerce librement sa profes- 
sion; c'^tait une sorte de fonctionnaire. II prete, 
en prenant possession de son ^tal, le serment 
solennel « de bien servir la cit6 et tenir toujours 
assortiment de viandes saines » au taux legal. Car 
il va de soi que la viande est tax^e, aprfes des 
« essais » laborieux, fails par les maires et 6che- 
vins pour en etablir le rendement. Et non pas la 
viande en gen6ral, mais chaque morceau en parti- 
culier; et si le boucher pr6tendait profiter de 
quelque omission dans Tordonnance municipale 
pour agir k sa guise, la population se plaignait 
aussitdt aux consuls, comme elle fait a Nimes 
(1631), que « les langues de boeufs soient vendues 
huit sous, qui est un prix fort excessif ». Quoique 
les choses paraissent ainsi r6gl6es au mieux, avec 
de bonnes amendes naturellement pr6vues vis-Ji-vis 
des contrevenants, les relations demeurent difft- 
ciles et orageuses entre les autorites et le com- 
merce de la « chair ». Ici le conseil communal 
menace les proposes officiels de faire venir des 
strangers, en concurrence avec eux, « s'ils conti- 
nuent k mal satisfaire les acheteurs ». x\illeurs, 
sur le refus des bouchers de vendre au prix fix6, 
I'administration organise elle-meme une boucherie 
qu'elle fait desservir par ses employes. Les bou- 
chers essaient-ils d'une resistance concert^e, se 
mettent-ils en grfeve et ferment-ils leurs boutiques : 
c'est par la confiscation de leurs « bancs » et par 
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V emprisonnement de leurs personnes que les recalci- 
trants, au xviu* siecle cotnme au xvii% dans les 
moindres localit^s aussi bien que dans les chefs- 
lieux de provinces, sont ou paraissent fetre mis k la 
raison. 

En fait, cet appareilcoercilif n'aboutissait& rien 
de pratique. Les pouvoirs publics, malgrfi leur 
ing6rence minutieuse, finissaient toujours par capi- 
tuler. Lorsque les bouchers qui « refusaient de 
tuer )) etaient demeur^s quelques jours sous les 
verrous, Tautorit^ se yoyait forc^e d*en venir k 
composition et le prix de la viande se trouva ainsi, 
a travers mille disputes, exactement ce qu'il cut 
ete s'il n'avait d6pendu que de la libre volont6 des 
marchands et des acheteurs. 

Le prix moyen des boeufs, vaches et taureaux 
passa de 56 francs sous Henri IV k 84 franca sous 
Louis XIV, pour redescendre k 69 francs dans les 
dernieres ann6es de ce rfegne. A partir de 17S0 il 
ne cessa de hausser, de sorte que sa valeur ressort 
k 105 francs k la fin de Louis XV et k 140 francs 
au moment de la Revolution. Mais le prix des brutes 
sur pied ne signifie pas grand'chose, parce que le 
progres de Tengraissementles modifia de fagon que 
les boeufs de 1790 n'avaient avec ceux de 1625 de 
commun que le nom. Les vaches k lait avaienl 
beaucoup moins hauss6. Elles valaient, sous 
Louis XVI, de 50 k 70 francs en Normandli, et 
moins encore en Berry ou en Bretagne, tandis que 
des boeufs gras atteignaientalors 250 et 300 francs. 
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C'est le prix du detail qu'il faut uniquement consi- 
derer, le kilo de viande etant seul une marchandise 
nettement definie. En Angleterre, les boeufs sur 
pied valaient deux fois plus qu'en France; la 
viande pourtantn'yetait pas plus chere, la quantity 
fouruie par chaque animal ^tant sans aucun doute 
plus grande. La plus-value du betail sur pied fut 
de 150 p. 100 de Henri IV i Louis XVI, tandis 
que Taugmentalion de la viande n'est que de 
80 p. 100. II a fallu, pour qu'un pareil ecart se 
produisit, que Tembonpoint de Tespfece se fut, 
d'une date k Tautre, accru de moitie. 

Get accroissement n'a pas eu lieu de fagon regu- 
Here : mis en regard des prix du betail vivant, ceux 
du kilo d6bit6 r6veIeront les progres ou les reculs 
de Tagriculture. Ainsi, de Richelieu a Colbert, 
tandis que la hausse est de 33 p. 100 par t6te 
de boBuf ou de vache, elle n*est pas superieure 
k 5 p. 100 sur le taux de la viande. Dans les 
annees suivantes, la viande baisse et le betail vif 
ne diminue pas. Le changement de rapport des 
prix entre eux ne s'explique que par lexistence, a 
la fin du XVII* siecle, d'animaux plus gros : le poids 
vif repr6sente 139 kilos en 1640, 177 kilos en 1670, 
202 kilos en 1685. Un mouvement inverse se pro- 
duit dans le premier quart du xvui® sifecle : le kilo 
de boeuf monte, tandis que le boeuf sur pied des- 
cend; Fanimal a done perdu de son volume. 

Les prix de la viande au detail varient naturelle- 
ment moins que ceux des b6tes sur pied : cepen- 
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dant, le kilo de boeuf, pour Tarm^e, est 6valu6 en 
France a 24 centimes (1629), et celui que FfWeque 
de Soissons paye a son boucher vaut 62 centimes, 
II est des vaches de 22 centimes le kilo en Bi esse, 
et des boBufs k 84 centimes en Limousin. Le car- 
dinal de Richelieu s'engage, par contrat avec son 
fournisseur (1633), a payer la langue de bceuf 
2 francs le kilo; cependant, i Marseille, on Tachete, 
pour les galferes, k la m^me 6poque, k raison de 
30 centimes. La viande etait beaucoup plus chfere 
en hiver qu'en et6; sans doute parce qu'eii hiver 
les bestiaux etaient plus maigres et les paysaos^ 
pour ce motif, moins disposes a s'en defaire : une 
ordonnance municipale taxe le kilo de bo3uf k 
« 28 centimes, de juillet k d^cembre, et ji 40 cen- 
times, de Janvier k juin ». 

De pareils hearts sont inconnus de nos jours; 
mais il se trouve encore sur notre territoire, sui- 
vant les villes, la qualite des sujets et le choix des 
morceaux, du boeuf a fr. 80 et du boeuf a 4 fr. 30 
le kilo. Lau viande pour les pauvres » de riiospice^ 
a Clermont-Ferrand, est cotee fr. 22 (1772); celle 
qui est servie aux employes coiite fr. 40, La 
meme annee, k Rouen, le boeuf est vendu par les 
« bouchers de ville » 1 fr. 27 le kilo, et par les 
« bouchers forains » fr. 85; k coup siir, ce n*esi 
pas la meme viande. Au marche actuel de la Vil- 
lette, il se negocie, le mfeme jour, des tauieaux 
qui ressortent k 1 fr. le kilo, en « viande nelte )^ 
et des boeuf s dont la chair revient a 1 fr, 90. Le 

Digitized by V^jOOQlC 



i 



232 PAYSANS ET OUVRIERS 

veau, le moulon, le pore m6me, valaient plus cher 
que le boeuf. Le lard etait toujours k un taux tr^s 
different des autres parties du cochon, tandis qu'au- 
jourd'hui le gras et le maigre sont d'un prix sem- 
blable. C'est \k un point fort important, puisque la 
classe rurale de nos jours se nourrit surtout de 
lard : sous Louis XIV, lorsque le pore frais valait 
Ofr. 54 le kilo, le lard coutait 1 fr. 10; lorsque le 
pore baissa i fr. 43 (1700), le lard se vendait 
encore fr. 90. La distance se maintient au 
xvin® sifecle; elle ne s'attenue que vers la fin de 
Tancien regime. 

Que la viande de boucherie ait compl^lement 
disparu de Talimentation des classes laborieuses 
durant les deux derniers si^cles, voilii qui semble 
assez singulier, puisque le salaire du manceuvre 
d'aulrefois, compare au prix des denr^es de cette 
sorte, correspond a une quantity de viande egale, 
ou mdme sup^rieure, a celle qu'il represente de 
nos jours. En 1899, au prix de 1 fr. 60 le kilo pour 
le bcBuf et le pore, la paye de 2 fr. 50 du journalier 
contemporain lui permet d'en acheter 1 600 grammes 
environ. Le gain du prol6taire de jadis, mis en 
regard des prix de la viande au detail, 6quivaut, 
suivant les dates, k 1 600 grammes aussi (1715), 
voire k 2 kilos de boeuf ou de pore (1685). C'est 
seulement a T^poque de Louis XVI que la propor- 
tion devienl d6cidement, pour V « homme de 
labeur », moins favorable qu'k Theure actuelle : 
1 200 grammes en 1785. Cette consommation. 
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presque 60 p. 100 plus on^reuse que cent ann^es 
auparavant, avail iH se r^duire. 

On voit nombre d'hospices decider, en raison de 
Taugmentation de la viande, qu'il n'en sera plus 
donne aux « pauvres renferm6s » que deux fois 
par semaine. lis semblent favoris6s encore, car les 
campagnards sont soumis au regime du maigre 
toute Fannie : en certains cantons de Normandie, 
au moment de la Revolution, « la boucherie, dit-on, 
est si modique qu'il n'y a pas lieu d'^tablir de prix 
pour les viandes au detail ». Mais, dfes le xvn* sifecle, 
avantle dernier rench6rissement, il est remarquable 
que I'ouvrier de metier, k plus forte raison le pay- 
san, ne mangent de viande qu'en de rares circon- 
stances. On tue quelques boeufs au temps des 
moissons ; le reste de I'ann^e, les villageois se par- 
tagent d'office — une vieille tradition communiste 
Texige — la chair de ceux que leurs propri^taires 
ont dii abattre par suite d'accidcnts. Les autres 
victuailles ne sont pas plus r6pandues : le cadeau 
d'un mouton a T^vfeque, k quelque magistral, au 
grand seigneur dont on veut se concilier les bonnes 
graces, est chose d'usage dans les paroisses rurales. 
Pour elle -m6me, la communaute n'y pretend gufere ; 
il est seulement sp6cift6, dans le bail de la bouche- 
rie locale, que le preneur « devra tuer du mouton, 
quand il en sera averti, pour quelque banquet )>. 

Si, toutefois, la masse du peuple devait s'absle- 
nir de viande, c'^tait surtout, comme je viens de 
ie dire, k cause de la chert6 du pain, qui absorbait 
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une trop grosse part de son budget; et si Tusage 
de la viande s'est accru depuis cent ans, ce n'est 
pas que son prix ait diminue par rapport aux 
salaires, puisque la valeur d'une journee de travail 
ne repr6senle pas plus de grammes de boeuf, en 
1899, qu'au milieu du rfegne de Louis XV. Mais 
d'autres chapitres, en devenant moins lourds, ont 
laiss6 plus de latitude au paysan. 

Tel est, par exemple, le poisson, dont le d6ve- 
loppement des transports a modifie la quality : si 
Ton excepte une ^troite bande de terrain dans le 
voisinage imm6diat des c6tes, on ne connaissait 
d'autre poisson frais que celui d'eau douce. Dans 
les marches passes pour la fourniture des princes 
et grands seigneurs, il ^tait stipule toujours que le 
pourvoyeur « ne devrait livrer aucun poisson mort, 
dans les localit6s sises sur une rivifere » ; d'ou Ton 
pent induire que, faute d'un ^tang ou d'un fleuve 
k proximity de leur residence, des personnages 
ivhs d^licats se contentaient de poisson sale. Si tous 
les emules de Vatel avaient ^t^ piqu6s d'un amour- 
propre egal au sien, la race glorieuse des « 6cuyers 
de cuisine » n'etit pas tard^ k disparaitre, victime 
de son d^sespoir, parce que les arrivages de mar^e 
ne pouvaient 6tre ni trfes bons, ni trfes sArs. 

L'ecart entre le prix des poissons frais et sal6s 
demeurait considerable, aux temps modernes : un 
saumon de 0™, 80 de longueur se vendait k Paris, 
sous Mazarin, 40 francs s'il 6tait frais, 8 francs 
seulement s'il 6tait sal^. Cent ans plus tard, un 
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saumon de mSme taille, servi sur la table de Marie 
Leczinska, se payait encore 8 francs a T^tat sale, 
et ne valait plus que 28 francs k T^tat frais. La 
question du transport dominait si bien toute cette 
branche de commerce que les huitres, conservees 
ou marin^eSy descendaient, au xvn** sifecle, jusqu'^ 
fr. 30 le cent, tandis que les huitres en dcailles, 
de moyenne grosseur, se vendaient au moins 
3 francs. Quant aux huitres vertes de Marennes, 
recherchees par les gourmets et seules admises h 
I'honneur de la table royale, elles revenaient k 
17 francs le cent dans Paris, 

En 1789, le kilo de carpes, perches ou brochets 
se payait 1 fr. IS, le kilo de boeuf fr. 66 seule- 
ment; rapport aujourd'hui totalement change. La 
viande de boucherie vaut beaucoup plus, k poids 
egal, que le poiggon d'eau douce et m6me que le 
poisson de mer, h Texception des espfeces de luxe, 
ench^ries le long des cdtes, diminuees k Fint^rieur. 
Le kilo de sole ou de turbot valait, au sifecle der- 
nier, fr. 70 k Brest; il coutait 5 francs k Paris 
ou, de nos jours, son prix moyen ressort a 2 fr. SO, 
pen different sur le carreau des Halles de ce qu'il 
est dans le port d'exp6dition. Et si Ton envisage 
seulement les sortea communes, raies ou congres 
ou cabillauds, dontle kilo varie de 30 k 75 centimes 
aujourd'hui, on constate que ces chiffres etaient, 
a pen de chose prfes, les m6mes sous Louis XV, 
quoique la consommation ait prodigieusement 
augments ; k Paris, depuis cent ans, elle a d6cupl6. 
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ti'alimentation a, par suite, chang6 de nature; la 
vente du hareng et de la morue, souls poissons 
que mangeM le peuple au xvn* siecle, n'a cesse de 
d^croitre dans la capitale : de 4 millions de kilos 
qu'elle atteignait sous Louis XV, elle est tomb^e 
k moins de 900 000, malgr6 Taccroissement de la 
population. 

Les salaisons, ou « salines », chassees des villes 
par le poisson frais, ont 6te relegu6es dans la 
chaumifere du paysan, qui nagufere osait rarement 
y pr^tendre; ainsi le progrfes a beaucoup allonge 
la liste des comestibles, comme celle des mati^res 
servant k Teclairage ou au vfetement. Ici, le prix 
des denrees anciennes, soit parce qu'elles n'ont 
plus qu'un r61e accessoire, soit parce qu'elles sont 
elles-m&mes plus abondantes, n'a pas augmente 
dans la mesure moyenne du coiit de la vie. La 
morue, vendue de nos jours 1 fr. 10 le kilo, valait 
aux deux derniers sifecles en general fr. 80. La 
hausse est de 50 p. 100 i peine. Le hareng 6tait 
moins cher au xvm* siecle : 7 francs le cent dans 
les villes du centre, 4 francs dans les ports de 
p6che; mais, sous Louis XIV, il se vendait k un 
taux pen inf^rieur aux H francs qu'il coAte main- 
tenant chez les marchands de detail. 

Q'avait ^t6 un luxe, en certaines p^riodes du 
moyen %e, quand on avait deux oeufs pour fr. 02, 
que de manger un hareng de fr. 07. A la fin de 
Tancien regime, la d6pense semblait identique, le 
hareng ayant diminu6, tandis que la douzaine 
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d'oBufs augmeutait. Hausse trfes relative du reste, 
puisque lamoyenne s'^tablit k fr. 38, de 1601 k 
nOO, eikO fr. 30 seulement, de 1701 k 1790. La 
hausse des oeufs est li^e sans doute au d^veloppe- 
ment deTagriculture, k la diminution des jachferes, 
oil les poules vagabondes ne coAtaient rien k entre- 
tenir. Les oeufs descendaient, il y a 200 ans, jus- 
qu'k fr. 18 la douzaine^ au printemps, dans la 
campagne et montaient en hiver, s'ils etaient frais, 
k fr. 75 au moment de la chert6 annuelle. Des 
ecarts analogues existent k nos halles contempo- 
raines, suivant la saison et la grosseur. Au prix 
moyen de 1 franc la douzaine, la journ6e actuelle 
du manoeuvre ^quivaut k 30 oeufs; elle en repr^- 
senta d'ordinaire 25 au xvii* sifecle et 29 au xvul^ 
Sur ce chapitre, ou la hausse pourtant a 6i6 si 
forte, le travailleur d'i present est aussi bien trait6 
que ses anc6tres. Peut-6tre mfeme Fest-il mieux, si 
Ton considfere que les oeufs modernes sont en gene- 
ral plus gros que ceux de jadis, par suite du 
regime des volailles et de la selection des races. 

L'accroissement de bien-fetre est sensible, pour 
les fromages dont les types figurent encore sur nos 
marches; ils ont k peine double de prix; le gruyere, 
qui vaut 1 fr. 60 le kilo, valait fr. 95, et les 
autres k Tavenant. Le beurre, bien que sa consom- 
mation ait singuliferement progress^, n'a de m6me 
hau§se que de 1 fr. 25 k 2 fr. 50 le kilo. Le plus 
renomm6 nagufere, celui de Vanvres, s'achetait 
4 fr. 50 k 5 francs; celui des campagnes lorraines 
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ou bourguignonnes ne valait, a l'6tat sal6, que 
fr. 45. La difference des prix, de I'hiver k T^te, 
devait 6tre beaucoup plus sensible que de nos 
jours, en raison de la st6rilit6 p^riodique des 
vaches. De Ik, sans doute, provenaient les prix 
61eves du lait, qui vaut, dans la m^me region, de 
9 k 33 centimes le litre. La moyenne de fr. 15, 
resultant des chiffres fournis par les diverses pro- 
vinces au moment de la Revolution, est certaine- 
ment trfes sup^rieure k la moiti6 de la valeur 
actuelle du lait. 

Pour n'avoir pas k subir les adulterations raffi- 
n^es que les d6couvertes r^centes ont rendues pos- 
sibles, le lait et le beurre n'en 6taient pas moins 
soumis k diverses pratiques frauduleuses : le lait 
de Paris, dfes le xiv® sifecle, etait souvent 6crem6 et 
baptist par les marchands. Ce serait, au reste, une 
erreur de croire que la falsification des denr^es 
alimentaires soit Tapanage exclusif du temps pre- 
sent : les generations pr6cedentes faisaient, en ce 
genre, ce qu'elles pouvaient; elles y apportaient 
moins d'art, mais non plus de scrupules que nous *. 

Le vin seul suffirait k defrayer un chapitre. Les 
efforts fails dans le passe, avec plus ou moins 
d'adresse, pour modifier artificiellement le jus 
naturel du raisin, venaient de ce que celui-ci sou- 
vent etait detestable. Defauts du terrain, ou des 
cepages, ou de la fabrication, il fallut une educa- 

1. Sur les falsifications anciennes, voyez notre M^canisme de 
la Vie Modeme, t. I", p. 161. 

Digitized by VjOOQIC 



VIANDE, BOISSONS, ETC., AUX TEMPS MODERNES 239 

lion plusieurs fois s^culaire pour rem6dier k tout 
cela, k travers mille tfttonnements. II y eut aiusi, 
dans toute la France, des provinces entiferes et, 
dans r^tendue de chaque province, nombre de sur- 
faces ou la vigne successivement fut plant^e, puis 
arrachee, reparut de nouveau, pour disparaitre 
encore. Cela, sous diverses influences, ^cono- 
miques ou agricoles, fiscales ou politiques. S'inspi- 
rant des ordonnances du xvi** sifecle, qui crai- 
gnaient de voir le labour d61aiss6 « pour faire 
plant excessif de vignes », des arrfets du Conseil, 
sous Louis XV, condamnaient encore k 3 000 livres 
d'amende les habitants d'une paroisse voisine de 
Bourges, qui avaient transform^ sans permission 
quelques-uns de leurs fonds en vignobles. 

Cependant, k quelques lieues de distance, des 
propri6taires convertissaient volonlairement d'an- 
ciennes vignes en champs. Dans le Maine, TOrlea- 
nais, en Normandie, en Ile-de-France, point n'etait 
besoin d'opposer de barriferes k Tenvahissement 
des ceps; ils se retiraient d'eux-mfemes; leur ren- 
dement 6tait trop faible — une vingtaine d'hecto- 
litres k Thectare dans le bassin de la Seine ; — le 
vin obtenu ne rapportait souvent pas plus que les 
c^reales et coAtait beaucoup plus k produire. 

Q'avait ^te le rfeve du moyen kge d^empecher le 
vin « stranger » de venir faire concurrence k celui 
du cru, et par « etrangers » Ton entendait tons 
ceux qui ne sortaient pas des pressoirs de la sei- 
gneurie ou de la ville. L'ideal semblait 6tre de 
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maintenir un prix de vente r6gl6, en chaque loca- 
lite, sur le prix de revient : k Bourg, en Bresse, 
I'achat du m4con, du beaujolais, du bugey est 
s^vferement prohib6, au profit d'un certain « r^ver- 
mont » qu'il faut boire sous peine d'amende. En 
Languedoc, Gaseogne, Provence, dans tout le Midi, 
chaque bourgade se condamne k absorber son vin 
jusqu'k la demifere goutte, par ordonnance de M. le 
maire, et k le payer au prix fixe par arr6t6 muni- 
cipal. Jurats et consuls tiennent la main k ce que 
les aubergistes n'achfetent pas d'autres futailles que 
celles des habitants, et c*est par une faveur tout 
exceptionnelle que le cure est autoris6 parfois k 
introduire pour sa provision quelques pifeces du 
dehors. 

Des barriferes analogues k celles qui arrfetaient 
I'entr^e des boissons avaient aussi ^16 organis6es 
sur chaque territoire pour paralyser leur sortie; 
th^oriquement du moins, puisque, pratiquement, 
les vins voyageaient comme les bl6s, en vei'tu de 
tolerances ou de permissions fr6quemment renou- 
velees. Quand la r^colte ^tait mauvaise, au sifecle 
dernier, dans les regions oil Paris s'approvision- 
nait, les marchands de la capitale obtenaient la 
suspension des taxes qui frappaient les vins, au 
passage de Rouen et du Havre, afin d'en faire venir 
par mer du Languedoc. A Tinterieur, les impdts 
perQus par le Tr6sor, sous des noms et formes 
multiples, la masse des petits profits de p6age, 
contrdle, courtage, reliage, tirage, attribu^s a des 
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fonclionnaires 16galement interposes enlre produc- 
teurs et consommateurs , doublaient ais^ment le 
prix d'achat. Le port et Tentree k Paris d'un muid 
de 268 litres codtaient SO livres en 1712, soil 
environ 150 francs d'aujourd'hui, en tenant compte 
de la valeur relative de Targent. 

J*ai recueilli, pour les xvii* et xvm® sifecles, 
environ sept cent cinquante prix de vin; de 1601 k 
nOO, trfes peu sont sup6rieurs k 100 francs Thec- 
tolitre, sauf en une ann^e de disette (1693), oil le 
chiffre de 126 francs est pratiqu6 iNimes. Ce der- 
nier taux, normal pour le vin de table fourni k la 
Duchesse de Bourgogne, n'est gufere d^pass^ que 
par les bouteilles de vin d'Espagne ou des Cana- 
ries, payees jusqu'i 2 fr. 70 chacune. A Tautre 
bout de Techelle, il ne manque pas de vins indi- 
genes au-dessous de 10 francs Thectolitre; il s'en 
trouve d'inferieurs k 5 francs, lors des r^coltes 
exceptionnelles. Le cardinal de Richelieu ne trou- 
vait preneur du jus d6fectueux a coup sur, qu'il 
vendangeait a Rueil, qu'k raison de 4 francs Thec- 
tolitre. II se gardait d'en boire, ni de le faire boire 
dans sa maison. Celui qui 6tait servi a Son Emi- 
nence revenait k 60 francs Thectolitre; pour les 
personnes de sa suite, il coiitait 39 francs, et 
29 francs « pour le commun », laquais et serviteurs 
de tout grade. Ce dernier chiffre se rapproche de 
la moyenne de I'epoque, qui ressort k 22 francs. 
Le vin donn6 aux soldats 6tait 6valu6 ill francs 
rhectolitre (1629), mais on ne pouvait esp6rer un 

PAYSANS ET OUVRIERS. 16 

Digitized by VjOOQIC 



242 PAYSANS ET OUVRIERS 

pareil prix que dans le Midi, ou durant les ann6es 
d'aboDdaDce. Les cours subissaient, en effet, des 
fluctuations inconnues a notre epoque; dans la 
region parisienne, oii nous venons de citer des 
vins k 4 francs, nous en pourrions citer aussi k 
60 francs, lis varient en Bourgogne de 12 a 
55 francs Thectolitre, de 8 Ji 42 francs en Alsace, 
de 3 k 26 francs en Languedoc, de 6 k 40 francs en 
Provence. 

Et s'il est vrai que, selon le cru, I'Age, Tannee, 
selon qu'il est vendu en gros ou en detail, la valeur 
de ce qu*on appelledu « vin » est susceptible d'aller 
aujourd'hui de 7 francs k 1 000 francs Thectolitre 
— le premier chiffre ^e rapportant par exemple 
aux vins de TAude et du Gard en 1893, le second 
s'appliquant k des champagnes de grande marque 
ou k des chiteau-yquem d'une date renomm^e ; — 
s'il est, par consequent, impossible de conciure, 
du rapprochement des chiffres d'une ann^e a la sui- 
vante et, dans la.mfeme ann^e, d'une ville k Tautre, 
que le prix des vins ^tait sujet k des alternatives 
de hausse et de baisse plus brusques et plus saisis- 
santes autrefois qu'i Theure actuelle; cependant, 
lorsqu'on suit les cours des m^mes vignobles durant 
un certain temps et lorsqu'on note le taux excessif 
atteint par des liquides tres ordinaires, si la r6colte 
venait k manquer — Moulins, en 1710, paya le 
vin 100 francs Thectolitre, et M^zifere 155 francs, 
lorsque sa valeur moyennc ^tait de 24 francs, — 
on pent se convaincre deT^tatpr^caire ou le defaut 

Digitized by VjOOQIC 



VIANDE, BOISSONS, ETC., AUX TEMPS MODEUNES 243 

de circulation et Tabsence de reserves suffisantes 
plagaient a la fois les consommateurs et les produc- 
teurs. 

Pour le vin comme pour le bl6, la r^glementa- 
lion du commerce par TEtat et les villes n'obtenait 
done ni Tun ni Tautre des resultats qu'elle se pro- 
posait : assurer T^coulement des marchandises aux 
6poques de pl^thore; obvier, aux moments de 
p^nurie, k la hausse d^mesur^e. Le vin, qui peut 
fetre 6valu6 i 19 francs Thectolitrc pour Tensemble 
du XVII® sifecle, demeura au m^me prix de 1701 k 
1790, mais avec une tendance k la baisse vers la 
fln de Tancien regime. Compare aux salaires, il 
avail au conlraire legeremenl ench6ri sous 
Louis XVL La journ^e du manoeuvre repr^sen- 
tail, tantdt 3 litres 30 de vin, sous Richelieu, tantdl 
5 litres 30 sous Colbert. EUe tomba k 3 litres sous 
la Regence du due d'Orl^ans pour remonter k 
4 litres 80 sous Fleury et se r6duisit ensuite k 
4 litres 10. Le journalier 6lail done, k eel 6gard, 
moins favoris^ que de nos jours, ou son gain de 
2 fr. 50 correspond k 8 litres 30. 

La consommation du vin, par les classes labo- 
rieuses, aurait du fetre par consequent moiti6 
moindre. En pratique, elle variait, bien plus 
qu'aujourd*hui, suivant les r^coltes et les pro- 
vinces. La piquette 6tait la boisson commune des 
paysans, mfeme dans des regions vinicoles; les 
hospices du Midi, si Tannee etait mauvaise, ne 
donnaient k leurs malades que du « demi-vin » et, 
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dans les campagnes du Nord, le jus du raisin ^tait 
ignor6. « Sur 1 000 habitants de mon village, dit 
un cure do Picardie, je suis convaincu que 950 
n'ont jamais bu du vin. » 

Si les vins ordinaires n'avaient pas hausse, de 
Henri IV a la Revolution, les qualit6s de luxe 
etaient, durant la meme periode, devenues beau- 
coup plus cheres ; r^suUat de Taisance croissante 
des classes bourgeoises et du developpement des 
transports. Les bons crus de Bourgogne s'ache- 
taient de 100 a ISO francs Fhectolitre, le chamber- 
tin monte h 180 francs, le montrachet a 280. Le 
champagne mousseux, qui se vendait 1 fr. 60 la 
bouteille a Paris, par « mannequin de 100 flacons », 
vers la fin du regne de Louis XIV, valait 2 fr. 25 
en 1751 et jusqu'k 3 francs en 1790. Le bordeaux, 
dont la vogue etait recente, puisqu'il avait toujours 
ete d^fendu jusqu'en 1763 d'en servir sur la table 
royale; le bordeaux, qui, longtemps, n'avait 6te 
connu en France que sous les noms generiques de 
(c blaye » ou de w libourne », voyait, au moment 
de la Revolution, ses « chateaux » de Laffitte et 
de Latour cot6s 160 francs Thectolitre dans la 
capitate. 

De toutes les denrees qui precedent, Toffre et la 
demande reglaient plus ou moins la valeur : le 
sel, au contraire, etait plutdt un imp6t qu'une 
marchandise, puisqu'il arrivait, par suite des droits, 
k couter au public 30 fois plus que le fermier des 
gabelles ne Tachetait aux salines. En certains dis- 
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Iricls, du moins, car la taxe etait singulierement 
inegale. 

Le royaume se divisait en categories, dont les 
unes — pays de francs-sales — payaient peu ou 
point, dont les autres supporlaientune charge 6cra- 
sante. Ces territoires diversement greves 6taient si 
enchev^tr6s les uns dans les autres que, pour 
r6primer la fraude, Fadministration financiere fut 
amcnee a etablir une aggravation nouvelle : les 
« greniers d'impdt », dans le voisinage des regions 
privilegi6es. 

Li, les habitants etaient tenus de prendre tons 
les ans une certaine quantite de sel et, « s'ils ne 
le vont querir, on le porte chez eux et on les con- 
traint de le payer, m6me par emprisonnement de 
leur personne ». En principe, les laboureurs dont 
la cote de contribution directe etait inKrieure a 
3 francs pouvaient se soustraire au sel obligatoire ; 
en pratique, on les y soumettait. L'apprecialion 
arbitraire* des commis, pretendant savoir ce que 
chaque famille en doit absorber, ne permettant pas 
de Teconomiser outre mesure et ne faisant pas 
grAce d'une once, soulevait des protestations 
ameres. 

Pour I'ouvrier des provinces de « grande 
gabelle », qui payait le sel 1 fr. 50 le kilo sous 
Louis XVI — soit 3 francs de notre monnaie — et 
en usait un ou deux kilos par mois, suivant le 
nombre de ses cnfants, cette seule denr^e absor- 
bait a coup sur une part superieure k 3 p. 100 
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du budget, part que nous estimons representer de 
nos jours Tensemble des d^penses d'epicerie dans 
un manage rural. II est vrai qu'en 1899 le manoeuvre, 
dont le salaire a d'ailleurs tripl6, n'achfete son sel 
que 20 centimes le kilo. 
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CHAPITRE X 

Habillement, loyer 

6clairagre et chauffagre au moyen iige 

(1200-1600). 



Dans le budget du pauvre la nourriture n'esl pas le chapitre 
qui a le plus augments. — Rapport des frais de nourriture avec 
les autres d^penses. — La coiffure ; chapeaux, chaperons, toques, 
bonnets. — Consequence de la democratic dans le costume. — 
Prix des chaperons de grand luxe. — Les chapeaux populaires 
n'ont pas hauss^ de prix. — Le metre de drap, ou tissu de 
laine, doit servir de crit^rium pour la valeur des vetements. — 
Legende sur la quality pretendue supdrieure des anciennes 
etoffes. — Modes tr6s changeantes aux xiv", xv" et xvi® siecles. 
— Tuniques et robes des journaliers au xm* si^cle. — Prix des 
vetements confectionn6s aux xv* et xvi* sifecles. lis baissent en 
1450-1500. — Le xvi® sifecle est, h cet ^gard, moins cher que le 
XIV* aussi bien pour les riches que pour les pauvres. — Extreme 
luxe des robes de cdremonie. — Prix du m^tre de drap commun 
de 1200 h 1450. — 11 est assez semblable k celui de 1899. — 
De 1450 a 1600 il est un peu plus bas. — Grande production de 
laine sous Louis XII. — La journ6e de manoeuvre 6quivaut au- 
jourd'hui a 50 centimetres de drap: au moyen ^ge elle ^quiva- 
lait h. 15 ou 20 centimetres seulement. — Prix du linge plus 
on^reux que de nos jours. — Son usage plus restreint. — Prix 
des chemises. — En quoi elles different des ndtres. — « Dou- 
blets » et « brayes ». — Prix du metre de toile commune. — 
De 1200 a 1400 il est inf^rieur de 25 p. 100 seulement au prix 
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actuel. — De 1400 k 4600 il descend a la moilie du n6tre. — La 
toile grossiere est proportionnellement plus chere que la toile 
de luxe. 

Prix des souliers : la chaussure etait une des depenses les 
plus l^gferes. — Elle valul jusqu'a 10 et 13 fois moins cher que 
maintenant. — Le manceuvre d'aujourd'hui met six jours a 
gagner une paire de souliers; le manoeuvre du moyen ^ge en 
gagnait une en trois jours. 

Bon march6 du bois de chaufTage. — De 1200 a 1525 il coiita 
7, 8 et 9 fois moins qu'en 1899. — Profusion de combustible 
dans les habitations privees. — Rencherissement du bois au 
xvi« sifecle. — Variety extreme des prix du bois de chauffage 
selon les localites. — Invention des trains de bois et du « bois 
flott^ - vers 1365. 

Gherte de T^clairage. — D6couvertes nombreuses qui en ont 
abaisse le prix dans les temps modernes. — La transformation 
est si radicale que les 616ments de comparaison font presque 
d^faut. — La chandelle ne coiite pas intrins^quement plus cher 
aujourd^hui qu'au moyen age. — Le manoeuvre gagne par jour, 
de 1300 a 1600, 500 a 800 grammes de chandelles; il en gagne 
actuellement 2 kilog. et demi. — Prix anciens de I'huile a 
bruler; ils sont plus elev^s que ceux de noire huile de colza. 

Les loyers. — lis sont jadis beaucoup plus bas. — G'est une 
des depenses qui ont le plus grossi dans les temps modernes. 
— Les habitations rurales, de 1200 a 1600, varient enlre le quart 
et le huitifeme de leur loyer actuel. — Le manoeuvre gagnait 
son loyer en 10 ou 20 jours; il lui faut maintenant y employer 
le salaire de 30 journees. 

L'ensemble des chapitres precedents comprend 94 p. 100 de 
la d^pense des classes ouvri^res. — Les 6 p. 100 qui restent ne 
peuvent 6tre apprecies math^matiquement. — Menus plaisirs, 
araeublement, imp6ts. — Comparaison de Vensemble des depenses 
du paysan avec ses recettes, de 1200 a 1600, par rapport a ses 
recettes et depenses de 1899. 



Si Ton basait uniquement sur la nourriture le 
calcul du prix de la vie des classes laborieuses de 
1200 k 1600, on Irouverail, entre les depenses 
d'autrefois et celles d'aujourd'hui, une difference 
constamment inKrienre k celle qui r^sulte des 
evaluations d*ensemble, reposant sur la totality des 
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debours qu'exigent, avec I'alimentation, Thabille- 
ment, le chauffage, Ficlairage et le loyer. Bien que 
la nourriture soil le chapitre le plus important du 
budget ouvrier, celui qui absorbe les 60 cenlifemes 
des recettes, ce n*est pas celui qui a le plus aug- 
ments. 

Le rapport moyen des d6penses du laboureur ou 
du journalier de 1 376-1600, avec celles du meme 
individu en 1899, est de 2,20 a 1; le rapport des 
frais de nourriture, envisages isolemenl^ n*est entre 
les deux epoques ci-dessus que de 1,60 k 1. Ainsi 
la vie est aujourd'hui deux fois et quart plus chfere 
que sous Henri III; la nourriture seule n'est qu'une 
fois et demie plus coAleuse. Dans le quart tie siecle 
pr6c^dent la vie elait trots fois moins chere, la 
nourriture seulement deux fois moins et, presque 
toujours, il en fut ainsi. 

II se remarque aussi de grandes divergences 
entre les colonnes de chiffres qui expriment les 
prix respeclifs du loyer et de Fhabillement. L'6clai- 
rage est en opposition permanente avec le chauf- 
fage : le premier, toujours onereux; le second, 
toujours abondant. A Tint^rieur de chacun de ces 
chapitres il y a des dissensions : dans rhabillement, 
par exemple, certains objets tendent a elever la 
moyenne, d'autres tendent 4 Tabaisser. 

II est admis que Tentretien du costume est Tune 
des depenses qui ont le moins augments. Cela est 
vrai des itofifes et du linge, mais non des souliers, 
dont le bon march^, k cerlaines Epoques, fut 
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exlrfeme. Or, sur la part de la bourse ouvrifere que 
repr6senleat, en bloc, les frais d'habillement, les 
souliers absorbent 5 p. 100, le v6tement propre- 
ment dit 8 p. 100, le linge 2 p. 100. Compar6e 
k ce qu'elle elait au xiii* sifecle, la valeur actuelle 
du vfetement est intrinsequement la m^me, et celle 
du linge est seulement moitie plus grande; mais 
la chaussure se paye maintenant six fois plus 
cher. 

Quant a la coiffure, j'ai dii la laisser en dehors 
des ealculs, k cause de son rdle peu important, et 
aussi de la difficult^ d*en ^valuer convenablement 
le prix moyen. Comment choisir un type, pour les 
classes paysannes, au milieu des variet6s innom- 
brables de chaperons, coiffes, toques et bonnets, 
qu'ont port^s les deux sexes? Les chapeaux luxueux 
des seigneurs, du haul clerge, des gros bourgeois, 
ne peuvent entrer ici en ligne de compte. L'uni- 
formit^ d^mocratique du costume moderne est un 
gain moral pour la masse, qui ne se diff^rencie 
gufere, par Text^rieur, des plus favoris6s de la for- 
tune; elle constitue un b6n6fice pour les riches, 
d6charg6s d'unc somptuosit6 de mise, jadis obliga- 
toire. Tout ce qu'un millionnaire d'aujourd'hui 
pent mettre de plus fastueux sur sa tfete consiste 
en un chapeau de soie de 20 a 25 francs. Au 
XIV* sifecle un « chapeau de bifevre » se vendait de 
18 a 27 francs. Un pareil couvre-chef, brod6 d'or 
ou de soie, repr^sente une centaine de francs de 
notre monnaie, d'apris le pouvoir de V argent; et 
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ce n ^tait pas le plus cossu de son espfece. A Paris, 
sous Philippe le Bel, un chapeau de feutre, garni 
de perles, montait a 107 francs, plus de 400 francs 
de nos jours. 

Les elegantes d'aujourd'hui, qui se d^robent du 
mieux qu'elles peuvent au niveau d'un sifecle 
d6sempanache et qui, faute de se singulariser du 
commun par la forme de leurs chapeaux, veulent 
se distinguerau moins paries prix de leur modiste, 
ne payent pas plus de ISO francs les capotes sign^es 
des meilleurs noms. Une grande dame de 1340 
achetait 69 francs un chapeau de velours fin, et le 
chaperon d'une princesse, brod6 d'armoiries et 
d'oiseaux, 6tait vendu 760 francs, Equivalent, en 
monnaie actuelle, k un chiffre trois fois et demie 
plus fort. 

Quel abime, de ces 760 francs — une fortune — 
aux 3 francs que coiite le chapeau d'une m^tayfere 
d'Orleans, aux 2 fr. 45 de la coiffure d*un notaire 
de Montauban (1344); ou encore k ces bonnets 
de toiie — de 1 fr. 20 — port^s par les femmes 
du menu peuple, voire aux r^seaux de lin de 
15 centimes, dans lesquels les filles du Midi enfer- 
ment leurs cheveux! Quant aux feutres, variant de 
80 centimes k 2 francs, dont les ouvriers se coif- 
faient alors, ils ont seulement augmente depuis 
cette epoque suivant le prix moyen de la vie. Pour 
un chiffre correspondant, c'est-k-dire trois ou 
quatre fois plus haut, les ouvriers d'aujourd'hui 
acquiferent le meme objet. 
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Mais de quel poil, tresse oa lissa ces chapeaux 
6taient-ils fails? Lorsqu'un bourrclet de jonc pour 
enfant se vend 1 fr. 15, et qu'un ruban d'or pour le 
chapeau d'un evfeque se paie 14 francs, on ne doit 
pas supposer que les chapeaux de 1 fr. 50 fussent 
d'une confection bien soignee. Les assimilations 
ne sont pas faciles dans ce « chapitre des clia* 
peaux », oil les types varient depuis 60 centimes 
jusqu'k 97 francs k Anvers pour la coiffe d'or d*une 
demoiselle noble. 

A Paris, au xvi'' sifecle, le chapeau d'un « crieur 
de confreries », coiffure de c6r6monie couverlo de 
velours et brod^e d'or, revenait k 55 francs, ct le 
bonnet de velours d'un gentilhomme campagnard 
etait vendu 14 francs. Ce sont des modfeles assez 
luxueux. 

Un paysan de Seine-et-Oise achete i fr. 30 son 
couvre-chef de laine, garni d'un cordon. Voilksans 
doute les coiffures usuelles de Thomme de labour. 
Celles du petit bourgeois commenceront aux envi- 
rons de 2 fr. 50. Non pas des chapeaux de feutre 
surement; on ne lesobticnt que pour 4 ou 5 francs ; 
mais sans doute quelque objet de fabrication 
mediocre. 

Ce qui vient d'etre dit de Iavari6t6 des chapeaux, 
est vrai de toutes les parties du costume. Seule- 
ment, pour les habits, nous sommes guides par la 
valeur des tissus. C'est le prix du mfetre d'etoffe 
que nous avons pris pour crit&rium de la depense 
du vfetement. A proc^der aulroment on risqucrait 
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fort de s'egarer, dans la comparaison des robes du 
moyeu %e avec les vestons contemporains, lors 
meme qu'on ne liendrait compte que des ajuste- 
ments populaires. Les indications ^parses sur les 
capes des laboureurs ou les pourpoints des bergers 
ne ddfinissent pas toujours la nature du tissu; ou 
ignore done souvent s'il s'agit de bure, de camelin 
ou d'eslamette. II se faisait cent sortes de draps, 
autrefois comme aujourd'hui. 

C^est une legende, mais ce n'est qu'une l^gende, 
que la quality superieure des anciennes ^tofTes, et 
la dur^e soi-disant ind^fmie des v6tements Iransmis 
de generation en generation. Des habits se salis- 
sent, se d6forment; les modes changent... EUes 
etaient tres changeantes aux xiv% xv« et xvi° sife- 
cles, tout autant que de nos jours, surtout pour les 
hommes. II y a beaucoup plus de dissemblance 
ext6rieure enlre un contemporain de Philippe de 
Valois et un contemporain de Charles VI, ou entre 
cc dernier et un particulier du temps de Louis XI 
qu'il nV en a entre deux bourgeois de 1825 et de 
1899. A distance, Toeil ne per^oit que faiblement 
ces mutations; ce qui nous fait a peine Teffet d'une 
nuance dans la coupe d'une cotte-hardie ou d'un 
surcot, constituait une revolution pour les inte- 
resses. Si Ton se leguait ainsi quelques habits de 
ceremonie, c'est qu'on ne les portait pas. Actuel- 
lement le frac de soiree d*un petit rentier de pro- 
vince, qui ne va pas en soiree, durera une vie 
d'homme, et sera neuf encore a la mort de son 
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proprietaire. En ^tudiant Thistoire des moeurs, on 
remarqae que nos a'ieux, nos aieux m^les du 
moins, d6pensaient plus que nous pour leur toi- 
lette; en p^n^trant Thistoire des prix on constate 
qu'ils ne pouvaient pas faire autrement. 

Une tunique de journalier, en burnette ou en 
panne, coiitait 22 francs, en 1209; un « corset » — 
tunique sans manches — pour un religieux valait 
12 fr. 50. Au XIV® sifecle une robe de magon se 
vendait 67 francs: un chevaucheur payait sa cotte- 
hardie 15 francs; un huissier achelait un habit 
neuf pour 27 francs (1341). Ce sont \k vfetemenls 
d'ouvriers et de petites gens. 

Ceux de la classe aisee ou riche, dont nous 
n'avons pas a nous occuper ici, revenaient trois et 
quatre fois plus cher : une malle-cotte ouat^e, pour 
hommes, se vendait 98 francs; un manteau, fourr6 
de lapin, 76 francs, et la robe d'6te du doyen de 
Tours, 125 francs. La m6me ann6e le roi saint 
Louis ne payait la sienne que 94 francs ; mais tout 
le monde n'^tait pas aussi 6conome que ce prince, 
puisque le grand veneur du comt6 de Bourgogne 
mettait 270 francs k ce costume. 

Selon la quality des ^toffes et la passementerie 
dont les ajustements sont garnis, le mfeme vfele- 
ment varie du simple au d6cuple : a Montauban, 
vers 1345, un « corset » d'homme, en drap de 
Courtrai, vaut 100 francs; un corset de futaine ne 
vaut que 8 francs. De m6me la robe d'un notaire 
sera payee 115 francs; celle d'un doraestique, 
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24 francs; celle du portier da chAteau de Beaujeu, 
•9 francs seulement. La « goule », ou « cagoule » 
d'un moine vaudra de 2 k 16 francs, si elle est en 
serge. 

Un bouvier de Langiiedoc se procure un cha- 
peron, une cotte-hardie et des chausses, c'esUk-din? 
un costume complet, pour 7 francs (1351). On ne 
nous dit pas en quelle 6toffe. S'il s'agit de v^to- 
ments de travail, nos ouvriers trouvent aujour- 
d'hui, pour 7 francs, dans les magasins de confec- 
tion speciaux, a s'habiller de pied en cap de vesles, 
cottes, bourgerons, blouses et pantalons, en 
cotonnade, treillis ou coutil. Or il est vraisemblable 
qu'un bouvier, dans le Midi, ne portait pas d'autn's 
tissus pendant la plus grande partie de Tanner!. 
C'est parce qu'ils sont en etoffe de cette natures 
que les accoutrements de la Provence ou de la 
Gascogne sont souvent moins on^reux que coux 
du Nord : kMontauban la cotte-hardie d'un domes- 
tique ne se paye que 4 francs, pendant que celh^s 
des charpentiers s'achfetent, k Tours, depuis 
26 francs. 

Pour acqu6rir un habillement en laine, si gros- 
sifere fut-elle, il fallait, aux xiu^ et xiv* si^cles, y 
employer une somme de 20 k 25 francs. De nos 
jours, pour le mfeme chiffre, on aurait un v6temeiiL 
identique. Mais un pr^lfevement de 25 francs coiks- 
tituait, pour le manoeuvre de 1200 k 1400, qui 
gagnait annuellement de 135 ^ 225 francs, beaii- 
coup plus des 8 p. 100 — le douzifeme de sou 
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salaire — que nous avons attribu^s a cetle d^pense ; 
pour le journalier de 1899 gagnant 750 francs, il 
ne repr^sente g'ufere que 3 k 4 p. 100 de son budget. 
La moyenne des prix du drap confirmera tout b. 
rheure cette observation. 

Au XV* sifecle il est permis de constater une 
baisse, k travers la vari6t6 des costumes adoptes 
par les diverses professions. En 1401-1450 I'habit 
d'un cuisinier coute 49 francs; la robe d'un maitre 
charpenlier est de 37 francs, et une houppelande 
de paysan, doubl6e de drap, coiite 43 francs h 
Elbeuf. Ce paysan est vraisemblablement un petit 
propri^taire dans Faisance, sinon il n'eut pu s'offrir 
un pareil luxe. 

Mais le messager municipal de Perpignan est 
babille pour 24 francs; et un garde, aux environs 
de Strasbourg, pour 9 francs. Et si les culottes 
d'un chanoine se payent 7 francs, celles d'un fores- 
tier ne se payent que 1 fr. 60. Celles-ci n'^taient 
evidemment pas en drap, mais en coutil, moins 
on6reux pour les petites bourses. Un hoqueton de 
franc-archer ^tait ced6 pour 10 francs en Dauphin6; 
d'aprfes ce que nous savons de la tenue sordide des 
gens de guerre, k la fin du xv® siecle et au com- 
mencement du xvi% ce hoqueton n'^tait sans doute 
qu'un haillon plus ou moins presentable. Cepen- 
dant, par le prix des v6tements de la classe inter- 
mediaire, on reconnait qu'une diminution s^rieuse 
s'est produite depuis les kges precedents. En 1424, 
rhabit du « maitre de THdlel-Dieu » d'Orl^aas 
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valait encore 87 francs; tandis qu'en 1474 la robe 
d'un chevalier, k Rennes, ne valait plus que 
66 francs, et qu'un richard de Blois s'en offrait une 
pour 63 francs. 

Ce richard ^lait-il un parcimonieux, comme 
Louis XI, qui s'habillait de la m6me futaine que 
les gens d'infime condition? 

Dans les registres de la Chambre des comptes 
on voyait une d^pense de 20 sous pour deux man- 
ches neuves au vieux pourpoint de ce prince et 
un article de 15 deniers pour une boite de graisse 
k graisser ses bottes. En tout cas le prix du 
drap, sur lequel peuvent reposer des Evaluations 
serieuses, denote en ce temps, dans la valeur de 
la matifere premifere, un abaissement que vient 
renforcer encore le taux minime des salaires. Le 
mfetre de drap commun qui, de 1200 jusqu'k 1450, 
avait coiite le mfeme prix que de nos jours et quel- 
quefois davantage, baisse, de 1450 k 1500, k la 
moitiE environ de sa valeur actuelle. Cette situa- 
tion se maintint sous Louis XII, et fut suivie, k 
la fin du xvi* sifecle, d'une baisse nouvelle, due au 
d6veloppement de Findustrie des tissus. 

En 1503 rhabit d'untailleur de pierre, celui d'un 
berger, cofltent 6 fr. 25, celui d'un messager 
9 francs, celui d'un sacristain 17 francs. La plu- 
part de ces derniers types, il est vrai, provenaient 
d'un tissu absolument vil, puisqu'il en coutait 
i7 francs pour v6tir un enfant trouv6 de rH6tel- 
Dieu d'0rl6ans (1560), qu'un habit de soldat mon- 
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tait k 21 francs, et celui d'un flotteur de bois k 
43 francs. 

La livr^e d'un servileur du « valet de villa », qui 
se payait k Orleans 53 francs en 1541, coAte 
76 francs en 1584. Seulement rien ne prouve que 
cette livr6e, sorte d'uniforme local, ne soit pas 
devenue plus riche, plus orn6e d'une date k 
Fautre. 

La parure masculine se donnant alors libre car^ 
rifere, il est impossible de tirer aucune conclusion 
de costumes dont nous ne connaissons pas les 
details, les dessous, les galons 6t les agr^ments 
multiples. Un « corset » de velours revient k 
98 francs k Paris, en 1520; les ornements, bordures 
et f ranges de ce corset valent en outre 104 francs. 
Ce simple morceau d'un luxueux habillement arri- 
vait ainsi au prix de 1 000 francs environ de notre 
monnaie. La France du temps des derniers Valois 
n'eut rien k envier, pour la pompe ext^rieure, a 
celle des sifecles precedents; mais elle ne les sur- 
passa pas, comme on serait porte k le croire. Le 
manteau violet port^ par Francois T'' pendant le 
deuil de sa mfere, et achele d'occasion, par THdtel- 
Dieu de Paris, en 1532, moyennant 259 francs, 
avait peut-fetre coflt6 le double k V « Argenterie » 
royale, mais les princes des xiv" et xv* sifecles s'en 
etaient ofTert d'^quivalents. Get autre manteau en 
drap d'A.ngleterre, passement^ de soie et garni de 
velours au collet, qu'un gentilhomme du Limousin 
se fait confectionner pour 154 francs, ^tcdt moins 
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cher que la plupart des belles robes du temps de 
saint Louis. Les etoffes de luxe paraissent en effet 
avoir diminu6, comme les menus draps, depuis 
le milieu du moyen Age jusqu'au rfegne de 
Henri IV. 

Les toilettes des femmes ne subissent pas non 
plus d'augmentation d'une date a Tautrei EUes 
coiitent un prix k peu prfes semblable k celles des 
hommes : avec une moyenne de 25 francs au 
XIV® sifecle; de 23 francs au xv"; de 27 francs au 
xvi®. Seulement les 27 francs de Henri III valaient 
juste moiti6 des 23 francs de Charles VIII. 

Je ne parle ici que des femmes du peuple, ou de 
ces petites bourgeoises qui paient 34 francs une 
robe de « toile de Perse » ; des marines qui mettent 
15 francs k leur robe de noce, des domestiques qui 
achfetent 10 francs leur « gonelle », ou manteau de 
drap (1351). Aux plus ais6es d'entre elles, les 
cottes-hardies de 27 francs; aux plus pauvres, les 
simples cottes de 6 francs pour le dimanche, et de 
1 fr. 15 pour « les jours sur semaine » (1449), 
ancetres des caracos actuels de nos ouvriferes. Pour 
que la fiancee d'un laboureur de Nimes emploie 
40 francs k se faire une robe nupliale, en « 6tame 
noir et rouge » (1592), il faut qu'elle ait une 
dot assez rondelette et que son futur « ait du 
bien ». 

La haute bourgeoisie et Taristocratie, aussi bien 
que le peuple, payait en somme ses v6tements de 
drap, au x\f siecle comme au xiv% un prix peu 
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different de celui qui lui est demands en 1899. En 
1480 la vicomtesse de Rohan et sa petite-fiUe 
avaient ensemble, pour leur toilette, 1 800 francs 
par an, correspondant ill 000 francs de nos 
jours. 

La robe en taffetas de Genes, avec cotte de satin 
bleu, d'une femme d'avocat, k Nimes, revenait a 
408 francs (1583)! Quelle « galante », dira-t-on, et 
combien de sacs a proces devront passer par les 
mains du mari, que de harangues copieuses h pro- 
noncer devant le pr^sidial pour acquitter cette 
folie ! Cependant, deux sifecles auparavant, les 
robes de ce prix n'etaient pas rares, dans les 
coffres des coquettes f6odales. En 134S une chate- 
laine deboursait 315 francs pour sa robe de gala, 
soit une somme de 1 100 francs, tandis que les 
405 francs de 1560 ne valent qu'un millier de 
francs actuels. A la m6me 6poque une robe de 
drap, doubl^e de soie noire, destinee h la reine, 
coiitait 551 francs, une de velours cendr6 montait 
k 1 225 francs, et une de velours violet, fourr6e de 
menu vair, h 2 756 francs (1328). 

C'est Ik dedans que les princesses 6taient vrai- 
ment « parses comme des chesses », semblables a 
celles des contes de fees. 11 y avait mieux encore : 
ces tissus d'or et d'argent, que notre xix' sifecle ne 
voit plus que sur la scfene, ou dans les 6glises, aux 
jours de fdte. En 1375, la duchesse de Bourgogne 
se commandait une robe de drap d'or de Chypre 
semee de paons, qui lui coiitait 4130 francs 
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intrinseques — ou 12 500 francs de noire mon- 
naie, 

Entre cette robe de drap d'or k 4 000 francs, et 
la cotle de bure k 1 franc de la paysanne soisson- 
naise, il y a place pour tons les cotillons de nos 
aieules, cotillons des bons et des mauvais jours, 
des palais et des chaumiferes. Ne sortons pas de 
celles-ci. Ne confondons pas les tissus des bour- 
geois et des riches avec les seules 6toffes qui 
soient k la port^e de Thomme de charrue ou d'ate- 
lier. La comparaison des prix anciens de ces pelits 
draps, avec leur prix actuel, va nous convaincre 
du peu de changement quails ont ^prouve depuis 
six sifecles. 

On pent estimer aujourd'hui, d*aprfes les tarifs 
des grands magasins et des manufactures locales, 
le mfetre de drap ordinaire k 5 francs. Au xni** sifecle 
les qualites les plus modestes oscillent entre 
6 francs le mfetre, pour le « blanchet » de Savoie, 
4 fr. 50 pour le « camelin » de Pontoise et 3 francs 
pour le i( bourret » de Saintonge (1232). II est 
clair que nous poss^dons aujourd'hui beaucoup de 
draps a 10 ou 20 francs le mfetre, et davanlage; 
mais ceux-la correspondent, de 1201 k 1300, au 
drap vert de Londres, au drap bleu de Paris (Ilk 
14 francs le metre), et a V « 6carlate m616 » de 20 
et 22 francs (1298). 

Au XIV' sifecle le « drap de pauvre » se vend 
3 francs, la tiretaine de Florence 3 fr. 50. C'^taient 
la les draps tout k fait bas, ou les tissus legers, 
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analogues k nos flanelles ou serges, valant ces 
m^mes prix actuellement. Du « drap commun pour 
eavelopper » se cotait, en 13H, 1 francs; ceux des 
robes de moines ressortaient a 4 fr. 35. 

On vend aujourd'hui a 95 centimes le mfetre 
du moUelon pour oeuvres de bienfaisance ; on avail 
a ce prix, en 1345, de Tetamine, de la futaine 
blanche et, pour 1 fr. 50 k 2 francs, des camelins, 
des blanquets; mais on devine ce que pouvaient Mrc 
ces lissus quand le « drap commun » vaut 5 fr. 50, 
et celui qui sert a habiller les valets 13 francs. Le 
<( camelot » lui-mfeme, dont le nom ne symbolise 
pas la solidit6, vaut 3 fr. 65. En fait, les etoffes 
vclgaires en laine peuvent 6tre estira6es 3 a 
6 francs, entre 1301 et 1400; les draps moyens 13 
a 14 francs; les qualit^s de luxe 25 k 37 francs. 
L'ecarlate se paye jusqu'i 48 francs k Arras et le 
(( drap fin de Bruxelles » jusqu'a 83 francs le metre 
en Savoie. C'est du reste ce dernier qui tient par- 
lout la tete. 

Les plus basses categories descendent, au xv' sie- 
cle, en 1451-1475, jusqu*a 2 fr. 60 en moyenne, 
et ne s'eleventpas au-dessus de 5 fr. 10. De 1501 
a 1600, les prix des draps populaires se maintien- 
ncnt un pen plus bas que les ndtres : de 3 fr. 40 
^L -i fr. 70. 

Evidemment les proletaires du dernier rang ne 
pouvaient aborder ces genres de draps, bien qu*ils 
fussent un quart moins cher que les ndtres; puis- 
qu'iis gagnaientintrinsfequementtroiset quatre fois 
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moins. La femme d'un palefrenier de Saintes se 
paye du drap h 6 fr. 60 le mfetre, parce que son 
mari est place chez un grand seigneur (14S0); un 
berger de Rouen, moins ambitieux, ne d6daigne pas 
le « gros rousset » k 1 fr. 30. 

Lorsqu'on rapproche le chiffre des salaires de la 
yaleur du mfetre de drap commun, 6valu6 a 5 francs 
en 1899, on remarque que le journalier actuel we 
procure, par jour, 50 centimetres de ce tissu; tan- 
dis qu'aux xvi'' et xv* sifecles, lorsqu'il gagnait 58 a 
78 centimes, et que le drap coAtait 4 francs, il 
n'en pouvait acqu6rir que 15 ou 20 centimMres; et 
qu'aux xuf et xiv" sifecles, bien que le manoeuvre 
louchat 60 a 90 centimes, il en obtenait plut<>t 
moins, parce que le drap valait, de son c6te, plus 
cher. 

Je crois devoir passer les bas sous silence; le 
menu peuple n'en portait pas — les bas sontj 
comme le pain blanc, une conquete de la civilisa- 
tion, — les classes ais6es elles-mfemes, ne connais- 
sant que les bas de toile ou de drap, bas sans pied 
k I'origine, le prix de cette portion du costume so 
confond avec celui des 6toffes de fil ou de laino* 
Henri II fut le premier en France k porter des bas 
de soie tricot6s; la d6couverte elait toute r^cente. 
La reine Elisabeth commandait en 1586, k Guer- 
nesey, une paire de bas de laine brodes en soie, 
qu'elle payait 25 francs. On achate aujourd'hui, 
pour moitie moins, des bas entiferement en soie, 
et pour 2 francs une femme a des bas de laiut;; 
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lorsqu'en 1550 elle n'avait que des « chaussettes », 
et que des chausses ordinaires valaient 6 francs. 

Moins lourde que celle du drap, la d6pense du 
linge, ivalu^e i 2 p. 100 du budget ouvrier, etait 
cependant au moyen kge plus on^reuse que de nos 
jours. L'usage en 6tait aussi, par cela mfeme, plus 
restreint. « A canaille non faut touaille », disait 
le proverbe. Effectivement les « touailles », ou 
serviettes, ^taient inconnues dans les manages 
pauvres. Les draps de lit n'etaient pas beaucoup 
plus usites : les riches couchaient entre deux 
« couettes », ou lits de plume, et les pauvres entre 
deux balles d'avoine. Et ils y couchaient tout nus. 
On ne parait pas porter de chemises de nuit. Du 
moins c'est encore un luxe. Les contes d'Eutrapel 
comparent des gens qui n'ont pas Tintention de 
tenir leur promesse « k une marine qui entrerait 
au lit en chemise ». Le M^nagier de Paris ^ en 1393, 
recommande aux maitres de veiller a ce que leurs 
domestiques eteignent le soir leur chandelle, avant 
de se mettre au lit, « k la bouche ou a la main et 
non mie k la chemise », c'est-k-dire en jetant leur 
chemise sur la chandelle, une fois dans le lit, ou 
ils demeuraient nus. 

La chemise de jour 6tait plus ancienne; ce fut 
auxiv^sifeclequ'elle se g^n^ralisa dans les masses. 
De cette vulgarisation du linge naquit le papier de 
chifTes. La chemise etait d'ailleurs tr^s courte k 
cette 6poque, trfes 6triqu6e, esp^ce de gilet de toile 
seulement. La preuve c'est que les « doublets », 
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sorte de chemises cousues en double, partie du 
vetement feminin qui se porlait sur la peau, sont 
cinq ou six fois, voire dix fois, plus chers que les 
chemises. 

Comme les vfetements, les chemises ou les « dou- 
blets » sont trop divers pour qu'on en puisse 
appr6cier le prix moyen. C'est au mfetre de toile 
qu'il faut demander de nous initier h la valeur 
exacte du linge, au moyen %e; de meme que nous 
nous sommes appuy6s sur le mfetre de drap pour 
connaitre le cout de Thabillement. Ces bases ont 
rinconv6nient de ne pas faire suffisamment, peut- 
6lre, la part de la main-d'oeuvre; mais, comme Ta 
montre le chapilre precedent, le chiffre des fagons 
ne s'est nullement 61eve dans la m6me proportion 
que les salaires. La specialisation du travail, la 
machine a coudre, et le systeme de fabrication et 
de vente de chaque article en grand, ont permis de 
payer Touvrifere bien davantage, sans trop accroltre 
le prix de la marchandise fagonn^e. 

Au XIV® siecle, le type le plus simple valait 
1 fr. 50; la chemise de noces de la lille d'un bou- 
cher se payait-2 fr. 25. Et, si le a doublet » d'une 
bourgeoise se payait 14 francs, et celui d'une dame 
noble 20 francs, il est des 6l6gantes qui y mettent 
jusqu'a 42 francs. 

Les chemises de femme d'aujourd'hui, qui res- 
semblent beaucoup plus aux « doublets » qu'aux 
anciennes « chemises », sont tarif^es, dans les 
magasins de nouveautis, de 5 i H francs si elles 
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sont en toile. Pour completer les chemises, les 
hommes se servaient des « brayes ». Braies et che- 
mises (Toccasion se vendent ensemble 2 fr. 70. 
Neuve, une « chemise de pauvre » vaut 1 fr. 80 
(1481). 

A cetle dernifere date il y avait une baisse sur le 
linge commun, qui, aprfes avoir cout6 de 1 a 2 francs 
le mfetre depuis le commencement du xm* sifecle 
jusqu'i 1475, descendit de 1476 k 1525 k 75 cen- 
times, et ne remonta de 1526 k 1600 qu'ji 1 fr. 10. 
Ce qui constituait, en valeur relative, une diminu- 
tion plus considerable qu'elle n'en a Fair, en raison 
du changement de puissance de Targent. 

Les chemises de Charles-Quint, qui vraisembla- 
blement oflFraient le type d'une richesse exception- 
nelle, lui 6taient vendues 25 francs k Bruxelles, 
alors qu'en Lorraine les paysans ne d^boursaient 
pour les leurs que 80 centimes. 

Nous avons evalu6 le mfetre de toile contempo- 
rain k 2 francs. Non qu'il n'y ait presentement des 
sortes fines, qui vaillent 10, 15 et meme 17 francs; 
seulement il y a peut-6tre trente fois plus de tissus 
de chanvre a 90 centimes et 1 fr. 20 le mfetre. 

Dans ces conditions, le prix intrinsfeque de 1200 
k 1400, nous apparait inferieur de 25 ou 30 p. 100, 
au plus, k ce qu'il est en 1899. De 1400 k 1600 ce 
prix descend en general k la moiti^ du n6tre. II 
semble que, toute proportion gard6e, les toiles 
populaires aient et^ plus coiiteuses que les qualit^s 
deluxe. Une seule fois nous voyons mentionnee de 
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la toile de Reims i 12 francs le metre; c'est en 
1343, pour le comte de Savoie. Les plus chferes qui 
figurent dans la lingerie de nos rois, sent des toiles 
de Compi^gne k 7 fr. 70, ou des toiles k nappes de 
5 francs. La plus belle dont se serve la comtesse 
d'Artois, pour la confection de ses mouchoirs (1310), 
ne lui coiite pas davantage ; en general celles des 
riches, pour chemises fines ou pour draps de lit, ne 
d^passent pas 3 a 4 francs. 

En revanche, la toile ordinaire vaut au commen- 
cement du xm® sifecle, 1 fr. 45; celle des draps de 
lit communs valait 1 fr. 30; et celle qui servait aux 
chemises des servantes s'achetait 86 centimes. 

A la fin du xiv® sifecle, elle diminue. On paiera 
bien encore 5 francs le mfetre de la « toile d'AUe- 
magne a matelas «, mais celle d'une chemise de 
pauvre ne vaudra plus que 50 centimes (1391). 

Une espfece qui se maintenait assez cher etait la 
toile cir^e. Cette dernifere tenait lieu de vitres, le 
verre etant trop couteux pour 6tre bien repandu. 
On paye 2 francs, a Orleans, la toile cir6e que Ton 
met aux fenfetres de Vecritoire (bureau) du bailliage, 
« parce que Ton ne pouvait besogner, vu les neiges 
et le vent ». En 1450, la toile de Troyes, destin6e 
au linge de luxe, valait 9 francs; celle de Venise, 
pour nappes fines, celle de Hollande dans laquelle 
on taillait les chemises d'une grande dame, se 
payait 5 francs. Les chatelaines 6conomes utili- 
saient, « pour les cottes des filles » un tissu qui 
ne depassait pas 1 franc. Jupons assez pauvres, 
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sans doute, puisque la toile de 1 fr. 50 6tait A6]k 
qualifi^e de toile commune, et que dans les bonnes 
maisons on en faisait des torchons. Mais il y avait 
plus grossier : des draps de domestiques h 70 cen- 
times le mfetre. 

En ^valuant en toile les salaires des simples 
manoeuvres, on reconnait qu'ils en peuvent acheter, 
avec le produit de leur journ6e, 40 centimetres 
du XIII® au XV® sifecle inclusivement; la baisse 
des prix intrinsfeques du linge, ayant correspondu 
h peu prfes k la baisse du taux des journies. Sous 
Francois I" ils en pouvaient obtenir 70 centimetres. 
Le linge est par consequent Tune des marchandises 
que le progrbs de la civilisation a mis, au 
xvi« sifecle, k la disposition des classes laborieuses, 
dans une mesure plus large qu'au moyen lige; 
tandis que ce m6me progrfes les privait alors d'une 
notable portion de la nourriture dont elles avaient 
joui pr6c6demment. Quant au journalier de 1899, 
il pent, avec son salaire quotidien, se procurer 
1 m. 25 de toile. II reste, sous ce rapport, mieux 
traits que ses pr^d^cesseurs. 

Le plus bas prix, de Louis XII a Charles IX, 
est celui d'une toile a 27 centimes; le plus haut : 
7 fr. 20 le mfetre, est celui des serviettes de TEmpe- 
reur (1550). On paye les sortes pour draps de lit 
1 fr. 20, si elles viennent de Rouen, 90 centimes 
si elles viennent de Bretagne. Au d6but du rfegne 
de Henri lY les qualit^s fines de Hollande ou de 
Brabant s'achetaient 4^5 francs; mais on avait 
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pour 68 centimes celle « qui habillait les pftlres h 
Noel ». 

Montchr^tien, dans son l^cnnomie politique^ 
affirme, vers cette 6poque, que « le quart du peuple 
ne se servait que de chaussures de bois ou de 
corde » ; et plus tard un humoriste, contemporain 
de Louis XIII, parlait, comme du summum de con- 
fortable des classes pauvres, de « souliers qui n'ont 
du cuir que par le bout ». II faut se d^fier des 
humoristes; ils ont trop d'esprit ou d'imagination. 
La Bruyere en ce genre nous a laiss6 un portrait type 
du paysan de son temps, qu'il a dessin6 de chic, h 
la manifere noire, et qui a fait fortune; d'autres ont 
cu des crayons plus roses, ils ont bross6 des buco- 
liques florianesques. Nous qui cherchons a suivre 
Thomme de labeur pas h pas, k refaire ses comptes 
ligne k ligne, « liardant » avec lui, article aprfes 
article, besogne sans fantaisie et rebutante parfois, 
nous consid6rons la chaussure comme une des 
d6penses qui ont ete jadis le moins k charge k la 
masse de la nation. 

Le paysan, Touvrier, n ont pas de tenue obliga- 
toire, aucun souci de Topinion; nul decorum k 
conserver. La gfene ici cree la liberte. C'est Tusure 
seule qui rfegle, inflexible, les frais d'enlretien 
qu'on ne pent binder ni remettre; et la deteriora- 
tion des bottines et des souliers est beaucoup plus 
rapide, plus brutale, se prfete beaucoup moins aux 
palliatifs ing^nieux de la menagfere, que celles des 
vesles ou des chemises. Aprfes une s^rie de voyages 
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chez le savetier, lout d6boursi nouveau en vue de 
prolonger Texistence d'un cuir brul6, d*une semelle 
spongieuse, est ce qu'on appelle une « mauvaise 
iconomie ». C'est a cause de la frequence neces- 
saire de son renouvellement, plus qu'en raison de 
son prix lui-m6me, que nous attribuons a la chaus- 
sure, dans la classe populaire, le tiers des frais de 
rhabillement, ou 5 pour 100 du budget total. 

Ces 5 pour 100 d'un salaire annuel de 750 francs, 
en 1899, representent une somme de 37 fr. 50; 
soit environ le prix de deux paires et demie de 
souliers d'hommes, en cuir, que nous estimons 
15 francs chaque. Mais 11 ne faut pas consid^rer 
uniquement Touvrier c^libataire; le salaire des 
femmes est inf^rieur de deux cinquifemes au salaire 
des hommes, et leurs souliers ne sont pas meilleur 
marche des deux cinquifemes. Enfin les enfants, 
qui ne gagnent rien ou pen de chose, consomment 
des chaussures plus chores, proportionnellement k 
leur taille, que celles des parents. 

Ces souliers, qui valent aujourd'hui 15 francs 
s'achelferent en moyenne 1 fr. 85 au xm® sifecle 
2 fr. 75 au xiv* sifecle, 1 fr. 25 seulement au xv® sifecle 
et 1 fr. 75 au xvi® siecle. De sorte que le manoeuvre 
contemporain met six jours a gagner de quoi 
acqu6rir une paire de souliers, tandis que celui 
du temps de Charles le Sage ne travaiUait pour 
cela que Irois jours et demi, que celui du temps de 
saint Louis n'y mettait que trois jours, que les 
sujets de Henri II obtenaient ces chaussures en 

Digitized by VjOOQIC 



HABILLEMENT, LOYER, ECLAIRAGE AU MOYEN AGE 271 

deux jours et demi, et les sujets de Louis XI en 
deux jours. 

fitaient-ce bien les mfemes marchandises que 
maintenant? Ces souliers ouvriers 6taient-ils entife- 
rement en cuir, comme nos souliers contempo- 
rains? Nous sommes fond6s k le croire : d'abord 
les sabots co&tent, au xvi* sifecle, 14 k 38 centimes 
seulement et beaucoup de chaussures du plus bas 
prix sont formellement indiqu^es comme ^tant en 
cuir, fort grossier peut-fetre; toutefois, dans les 
plus modesles categories, ce qu'on nommait « sou- 
liers » etait fait de nifeme matifere que de nos jours. 

On est d'ailleurs frapp6 de leur extreme bon 
march^ dans la classe moyenne ou riche : des sou- 
liers k courroies, pour la reine, sont cot^s 2 fr. 70 
(1312); ceux de la nifece d'un 6v6que 1 fr. 25 
(1402); ceux d'un prieur, au xvi'' sifecle, 1 fr. 56. 
Les « escarpins » des gens de guerre valentl fr. 16 
k Romorantin (1558). 

De mfeme les bottes qui se payent aujourd'hui 
30 francs, 50 francs, voire 100 francs, selon T^l^- 
gance de leur destinataire, sont k des taux fort 
r^duits : des « houseaux » en cuir de Cordoue — 
le houseau couvrait, on le sait, la moiti^ de la 
cuisse — valent, au xiv'' sifecle, 6 francs et, au 
maximum, 9 k 13 francs. En Bourgogne, les villa- 
geoises ne payaient leurs chaussures que 51 cen- 
times, et les campagnards 84 centimes sous le 
rfegne de Louis XL 

Le cuir avait done baiss6 depuis le xm® sifecle; 
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la moyenne, qui avait et6 de 2 fr. 50 en 1350, pour 
la paire de souliers, n'etait plus que de 1 fr. 90 en 
1400, de 1 fr. 19 en 1500. EUe remontait a 1 fr. 70 
en 1550 et k 2 fr. 75 en 1600. Le rencfa^rissement 
venait alors de la plus-value des cuirs, qui elle- 
m^me proc6dait de celle des bestiaux, dont ie prix 
avail singuliferement hauss^. 

A Soissons, les souliers d'homme valaient 1 fr. 25 
en 1492, 1 fr. 67 en 1549, 2 fr. 65 en 1571, et 
4 fr. 45 en 1598. La mfeme progression s'observe 
dans toutes les provinces ; consequence de cet arrfet 
g6n6ral de la production, de cette disette de lout, 
qui signale Tagonie de la Ligue el Tanarchie de la 
France k Favfenemenl de Henri IV. 

Cette paralysie nationale qui fit, pendant quelque 
temps, augmenter le prix de toutes les marchan- 
dises, agissait m^me sur des matibres dont le stock 
etait considerable. Tel etait le cas du bois de chauf- 
fage. Nous avons vu plus haul quelle etait Tabon- 
dance du combustible au moyen Age, et comment 
une notable partie de la population rurale jouissait, 
sans presque bourse delier, de celui qu'elle avait k 
sa portee. Les citadins, eux-mfemes, se le procu- 
raient k irhs bon compte. Sauf k des heures de crise, 
oil sans doute Texploitation et le transport furent 
plus ou moins entrav6s, le bois a brAler avait valu 
depuis 1200 jusqu'A 1525, Sept, huit et neuf fois 
moins cher que de nos jours. 

En 1351-1375, p6riode oil il monta le plus haul, 
il se vendait encore cinq fois meilleur marche qu'en 
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1899, oil il peut 6tre estim^ auprix de 22 francs les 
mille kilos dans Tensemble de la France. En 1550 
il ne coutait encore que 4 francs les mille kilos; 
dans les vingt-cinq ann^es suivantes, il montait k 
6 francs; et, durant le dernier quart du xvi« sifecle, 
a 8 francs la tonne. Meme k ces chiffres, il etait 
encore au-dessous de la moyenne du prix de la vie 
d'alors, par rapport k la moyenne actuelle. Cette 
hausse du quadruple en cent ans — les 1000 kilos 
de bois, qui valaient 8 francs, sous Henri III, 
avaient varie, entre 1426 et 1525, de 2 fr. 30 k 
2 fr. 70 — n'en etait pas moins le sujet de preoc- 
cupations trfes vives de la part des pouvoirs 
publics. 

La population du moyen kge a consomm^ ^nor- 
m^ment de bois, mais elle a toujours eu froid. Les 
cheminees 6taient grandes et les fenfetres petites, 
mais ces fenetres laissaient pen^trer beaucoup 
d'air, k travers leurs chassis de toile. De plus, les 
pieces 6taient trfes grandes, et chacun, dans notre 
sifecle de calorifferes, sait qu'avec de simples che- 
minees, y brulAt-on des arbres, on ne saurait 
chauffer un local un peu vaste. On gelait en effet 
sit6t qu'on s'eloignait du foyer, mais du moins 
pouvait-on prodiguer dans TMre, sans souci de la 
d^pense, des amas de fagots et de bfiches. 

Le rench6rissement rapide du combustible fut 
done particuliferement p^nible a des generations 
qui etaient accoutumees k en user largement ; il fut 
beaucoup plus penible que celui de la chandelle, par 
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exemple, qui de temps immemorial coiitait assez 
cher, et que Tona'allumait dans les petits manages 
qu'avec parcimonie. Les progres du peupiement et 
de i'agriculture avaient contribu^ k cette hausse 
des produits ligneux. Nul ne peut dire k quels chif- 
fres, sous rinfluence des m^mes causes, elle eiit 
atteint dans noire sifecle, si les villes et une partie 
des campagnes n'avaient profits de la concurrence 
d'un nouveau combustible : le charbon de terre. 

Cependant, au xvi* si^cle, le bois 6tait loin de 
manquer; seuls les moyens de le voiturer faisaient 
d^faut. En 1899, avec la masse de canaux, de voies 
ferries et fluviales dont nous disposons, le prix du 
stfere varie encore du simple au quintuple et davan- 
tage. Les mille kilos qui se vendent au detail, k 
Paris, 4?j francs, octroi compris, sepayent 8 francs 
en gros dans le Nivernais. II y a trois cents ans 
r6cart 6tait beaucoup plus grand d'une localite k 
Tautre : la tonne metrique qui valait 25 francs k 
Paris en 1592, y compris les droits de « chauss^es » 
et ceux des « jur6s-mouleurs de bfiche », codtait 
11 francs k Soissons, et 2 francs seulement k 
Nimes. Et la marge 6tait encore plus forte si Ton 
p6netrait au sein des campagnes, pour peu que la 
province fut priv6e de debouches : en 1575, lorsque 
les mille kilos 6taient cot^s 14 francs a Paris, 
8 francs k Orleans, 3 fr. 70 en Lorraine, on les 
cedaitpour 16 centimes k Demangevelle, en Fran- 
che-Comt6. 

Pourlant on avail inaugur^ cinq ans auparavant 
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les trains de bois, — le « bois flott6 », — regards 
h Tepoque comme une d6couverte importante « qui 
ferait valoir les heritages plantis en futaie ». Le 
bois fut ainsi amen^ h Paris de Bourgogne, du 
Morvan, puis de la Marne. Pour rendre Texploita- 
tion plus ais^e, les ordonnances royales permirent 
aux marchands de faire passer leurs charretles, 
depuis les forfets jusqu'aux cours d'eau navigables, 
k travers les terres seigneuriales ou autres, sans 
indemnile, a condition d'avertir les propri^taires 
dix jours k Tavance, par des publications au pr6ne 
des paroisses. Les marchands furent 6galement 
investis du droit de faire flotter leur bois sur les 
riviferes et 6tangs priv6s, m^me sur les foss6s des 
chateaux, les seigneurs ^tant tenus de leur donner 
libre acces dans leurs pares. 

II avait toujours exists une grande dispropor- 
tion, entre les bfiches prises au lieu de naissance, 
et les m6mes bftches prates k flamber, dont le prix 
grossissait, comme aujourd'hui, a chaque 6tape qui 
s^parait la cogn^e du bdcheron des landiers du 
bourgeois. 

Au XIV® sifecle, les mille kilos valent 4S centimes 
k Perpignan, pour du bois k prendre sur pied. Mais 
k Dijon le prix est de 1 fr. 50, et k Paris de S k 
6 francs. Pour 2 francs a Troyes, en 1407, on se 
procure une tonne de bois tout fendu. On la payait 
95 centimes k Moulins, 4 fr. 50 k Paris et aux 
environs. 

La valeur moyenne, qui avait et6 de 3 fr. 50 au 

Digitized by VjOOQIC 



276 PAYSANS ET OUVRIERS 

xiv* siecle, se maintenait a 2 fr. 50 seulement 
depuis 1425 jusqu'aux premiferes annees du rhgne 
de Francois I*'. Tout k coup on vit le combustible 
monter au double, au triple de ce chififre. Le 
manoeuvre des villes, qui avait gagn6 les mille 
kilos de bois en ciaq jours de travail, puis en 
quatre, dut en mettre six, puis huit et dix enfin k 
Tavenement de Henri IV. Aujourd'hui il lui faut 
neuf journ6es pour obtenir la mftme marchandise; 
mais le rencherissement du bois, k la fin du 
XVI' sifecle, fut ^minemment passager, et il est clair 
que le chauffage ^tait, aux ^es feodaux, moins 
on6reux k Touvrier qu'il ne Test k Theure actuelle, 
malgre les progrfes modernes. 

II n'en 6tait pas de m6me de Tficlairage; seule- 
ment Feciairage, dans un budget de paysan, ne 
repr^sente que 2 pour 100 de la depense totale, 
alors que le chaufifage correspond k 6 pour 100. La 
chert6 du premier ne compensait done pas le bon 
march6 du second. En mati^re de chauffage nos 
contemporains n'ont encor;e trouve que le charbon 
de terre pour venir en aide k Tantique biiche. De 
fait, le bois est devenu de luxe dans les grandes 
villes; k Paris, il n'y a que les gens riches et les 
administrations publiquesqui sechauffent au bois; 
les foyers modestes ne brfllent que de la houille. 

Mais la demande 6norme que Tindustrie fait de 
la houille, les frais d*extraction, ceux de transport 
et d'octroi surtout, maintiennent cette marchan- 
dise k un prix assez elev6. C'est surtout par r6co- 
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nomie du combustible, par Tutilisation plus ingi- 
nieuse du calorique dans des appareils perfectionn6s, 
que notre epoque att^nue raugmentation de cette 
d6pense. Dans le domaine de Ticlairage au con- 
traire, non seulement des sources de lumifere ont 
et6 d6couvertes, et ont et6 exploit^es avec assez de 
succfes pour faire aux anciens proc6d6s une con- 
currence dont le public a profits ; mais ces anciens 
modes d'eclairage ont et6 renouvel6s eux-mfemes 
de fond en comble : la bougie propre a tu6 la chan- 
delle coulante et la cire ruineuse; les lampes 
« carcel » et « mod^rateur » ont tu6 les quinquets, 
qui avaient eux-mfemes fait disparaitre les falots, 
les caleus defer-blanc imitant la forme d'une etoile, 
les veillerons suspend us par un fil de fer au milieu 
de la chemin^e, et tons les recipients rudimentaires 
du moyen 4ge ou nageait une mfeche fumeuse. 
Ainsi, dans Tindustrie, Tindigo qui avait tui le 
pastel au xvu*" sifecle, a 6t6 remplac^ lui-m^me par 
les couleurs tiroes du charbon; ainsi, dans Tali- 
mentation, la canne h sucre avait d6tr6n6 le miel, 
la betterave a compromis la canne i sucre, et la 
saccharine concurrence d6ja le sucre de betterave 
en plusieurs de ses emplois. 

Sur aucun terrain, pour aucune des necessites 
humaines, les efforts de la science n'ont et6 aussi 
heureux que pour la production du luminaire; 
puisqu'aux 616menls primitifs de T^clairage : le 
suif et Thuile v6g6tale, multiplies, soit par Tim- 
portation, soit par la culture de graines nouvelles, 
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nous avons ajoute le gtiz, les huiles min^rales et 
Telectricite. Dans la seule ville de Paris il est 
actuellement bri^l6 25 millions de kilos de petrole 
par an (contre 4 millions seulement en 1872), et 
312 millions de mfetres cubes de gaz qui correspon- 
dent i 120 millions de kilos d'huile de colza \ 

Le bon marche a d6velopp6 le goftt, le besoin, 
et la consommation de T^clairage, comme jadis le 
haut prix de cette d^pense condamnait la majorite 
des humains k une obscurity relative. La transfor- 
mation, k ce point de vue, s'est efrectu6e aussi bien 
dans les plus humbles hameaux que dans les capi- 
tales; elle est si radicale que les ^l^ments font 
presque d6faut pour la comparaison des marchan- 
dises d'autrefois avec celles d'aujourd'hui. Que 
mettrons-nous en regard du kilogramme de ce 
p^lrole a 40 centimes le litre, qui, dans une lampe 
de porcelaine blanche suspendue aux solives du 
plafond, 6claire nos paysans de 1899? A quoi le 
compare rons-nous? Et k quoi comparerons-nous 
aussi cette torchelte de r^sine, a la flamme rouge 
et opaque, jadis fich6e dans Vktre de nos chau- 
miferes, sur le chandelier de fer? 

La chandelle de suif, la modeste chandelle, que 
nous d6daignons, 6tait en effet trop au-dessus des 
ressources de Thomme de labeur, pour qu'il put se 
la permettre journellement. Les huiles combusti- 
bles, issues de la noix ou du pavot, et dont la petite 

1. Sur P^clairage actuel en France, voir notre Micanisme de la 
vie tnoderne, 2* serie, p. 87. 
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bourgeoisie s'accommodait, n'6taient pas moins 
on6reuse8 pour Touvrier. Quant aux bougies — 
bougies de cire dont la lumi^re jaun4lre avail 
beaucoup moins d'^clat que celle de nos bougies 
de st^arine du xix* sifecle, — c'^tait le luxe des 
temples et des palais; un mediocre chMelain ne 
les risquait qu*aux jours de gala. Au xvm'' si^cle, 
la duchesse de Bourgogne avouait n'avoir vu de la 
bougie dans son appartement que depuis qu'elle 
6tait k la cour de France. 

Tout fait pr^voir que nous ne sommes, sous ce 
rapport, qu'^Taurore de progrfes nouveaux. Cepen- 
dant, fid^e k noire principe de ne comparer que 
des objets strictement semblables, tenons-nous-en, 
pour Tappr^ciation du coftt de T^clairage, aux 
chandelles de suif et k Thuile de colza, seule huile 
v6getale usitee dans les lampes contemporaines. 
Notre kilo de chandelles se vend pr^sentement, au 
detail, 1 franc chez les 6piciers. II valait 88 cen- 
times au xm® si^cle, 1 fr. 50 au xiv" sifecle, 90 cen- 
times aux XV* et xvi' si^cles. II a done 6t6 intrin- 
sfequement moiti6 plus cher pendant cent ans, et il 
n'a 6t^, pendant les trois cents autres ann6es, que 
de 10 pour 100 meilleur march6 qu*en 1899. C'est 
dire qu'en tenant comple du pouvoir de Targent il 
a et6 de trois k six fois plus cher que de nos jours. 
Le manoeuvre, qui gagne aujourd'hui deux kilos 
et demi de chandelles dans sa journ6e, n'en gagnait, 
de 1301 k 1400, que 500 grammes, et de 1401 k 
1600 que 750 k 800 grammes. 
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Dans le premier quart du xvi' sifecle la moyenne 
est de 60 centimes, d'oii elle hausse successive- 
ment a 1 fr. 50. En i 590 la chandelle se tarifiait 
1 fr. 15 en Lorraine, 1 fr. 66 k Boulogne-sur-Mer, 
et jusqu'& 2 francs k Paris. 

L'huile a brftler atteignait des chiflFres plus 6lev6s 
encore : le kilo, sous Henri III et sous la Ligue, 
ressort pour Tensemble du territoire k 2 fr. 60. II 
^tait done trois fois plus cher qu aujourd'hui, ou 
rhuile de colza ^puree pent fetre estim^e, au detail, 
k 85 centimes. 

Le rencWrissement de celte marchandise avail 
done et6 excessif depuis le regne de Louis XII et 
la seconde moiti6 du xv* sifecle, ou Thuile de 
lampe s'^tait vendue 55 centimes. Ce dernier prix, 
inf6rieur d'un tiers a celui de notre huile v6g6tale, 
6quivalait h celui du p^trole, employ^ actuelle- 
ment par les privil^gies de la fortune aussi bien 
que par la classe ouvrifere. 

Si le salaire du journalier de 1899 correspond k 
3 kilos d'huile de colza et i 5 kilos de p^troie, 
celui des sujets de saint Louis ou de Jean le Boa 
ne correspondait gufere qu'i 900 grammes de 
rhuile abrAler de leur temps; il atteignait un kilo 
sous Louis XI, et restait k 350 grammes sous 
Charles IX. 

Un chapitre pour lequel le « pauvre homme de 
labeur » d'autrefois etait plus favoris6 que notre 
contemporain, c'est le loyer. Et comme le loyer 
des paysans et des ouvriers est 6valu6 ill pour 100 
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de leur budget, le bon marchS de Thabitation 
r^tablissait quelque ^quilibre dans leurs affaires. 
Je me suis assez longuement 6tendu, dans un 
volume ant6rieur, sur la propri6t6 b&tie * : le 
revenu des maisons dans les communes inf6'- 
rieures h 2 000 habitants — absolument rurales — 
est aujourd*hui de 71 francs. Les 300 journ^es de 
travail du manceuvre formant un total annuel de 
750 francs, la somme de 71 francs ne repr^sente 
que 9 1/2 pour 100 de ce total et moins encore si 
Ton prend pour type le journalier mari6, c'est-i- 
dire la majority des paysans, le logement d'un 
manage n'^tant pas plus cher que celui d'un indi- 
vidu isol^. Dans les villas, au contraire, la quotit^ 
absorb^e est trfes sup^rieure all pour 100. 

Mais il ne s'agit ici que d'approximations, et de 
pareilles etudes ne se flattent pas de parvenir a une 
exactitude math^matique. 

En comparant le chiffre de 71 francs aux loyers 
de nos anciens villages, nous devons nous souvenir 
que ces maisons out change ; qu'elles sont supe- 
rieures par leurs proportions, leur confortable — 
s'il est permis d'employer ici un mot aussi ambi- 
tieux — aux logis ruraux du moyen dge. Voili qui 
att^nue en quelque faQon la hausse apparente des 
loyers champfetres ; mais voici qui Taggrave : c'est 
que le minist^re des finances dans sa moyenne 
actuelle de 71 francs, n'a tenu conrpte que des 

1. Voir la Fortune privee it travers sept siecles, « Prix et 
revenus des maisons », p. 334 et 369. 
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bdtiments; tandis que parmi les chiffres recueillis 
par moi pour les sifecles passes, il y a certainement 
beaucoup de loyers comprenant, avec la chaumi^re, 
lejardin, le morceau depr6 ou de labour j qui y sent 
attenants. 

Ainsi la jouissance d'un foyer, d'un abri sec ou 
reposer sa tfete fut plutdt moins couteuse au tra- 
vailleur des champs qu'elle ne le semble tout 
d'abord. Pourtant ce loyer rural ressort dejk k un 
taux minime. Au xm** si^cle, ii est cinq fois moins 
cher que de nos jours; au xiv® sifecle, il est six fois 
plus bas; au xv% il est huit fois meilleur marche (il 
descend au dixifeme de ce qu'il est aujourd'hui, 
7 francs). Dans le cours des cent ann^es suivantes, 
il oscille entre 10 et 16 francs. 

Par suite la part du loyer dans les depenses du 
paysan a 6t6, de 1200 k 1600, constamment infe- 
rieure k ce qu'elle est en 1899. Le manceuvre 
d'aujourd'hui consacrera le salaire de 32 journ^es 
au payement de son logement; le manoeuvre du 
moyen Age n'a dil y employer que 20 journ6es au 
maximum, sou vent une quinzaine et parfois una 
dizaine de jours seulement. 

Nous avons ainsi ^tudi6 les 19 vingti^mes k peu 
prfes du coi!it de la vie des classes laborieuses. 
Parmi les depenses qui forment les 6 p. 100 res- 
tant, il en est qui se refusent a tout calcul. Tels sont 
Tameublement, les imp6ts, certains frais actuels 
qui n'ont pas d'analogie autrefois, comme les assu- 
rances et les soci^l^s de secours mutuels. Les 
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« confr6ries » de jadis ne procuraient gufere a ieurs 
membres, en retour de leur cotisation, d'autre 
avantage posilif que celui d*un banquet annuel, ou 
de Tenterrement graluit avec luminaire copieux. 11 
faut aussi tenir compte de Fepargne, et des menus, 
trfes menus plaisirs. Qui ne sail faire la part du / 
coulage, dans le budget de rouvrier, n'est pas I 
digne de trailer les questions sociales. Et le cou- t 
lage que Ton entend ici, ce n'est pas Tincurie ni le 
d^sordre; mais une mediocre dose d^^lasticit^ dans 
Texistence, une petite fenStre ouverte sur les jouis- 
sances de la vie, pour faciliter Toubli, ou se dis- 
traire du poids de la t&che rude et quotidienne. 
C'est la gloire de ce sifecle ou nous vivons d'avoir I 
donn^ plus de joies au pauvre, et c'est le but de ce ' 
livre de les faire mieux appr^cier. 

Dans le domaine de Tameublement, par exemple, 
si sommaire, jadis, m6me chez les riches, un luxe 
relatif a 6i6 mis, par le progrfes de la science, par 
la production plus facile et plus abondante de mille 
objets nouveaux, alaportiedes manages modcstes. 
Le paysan de 1899 mange dans de la faience, la 
porcelaine ne lui est pas interdite. Le paysan du 
XI v' si^cle mangeait dans de la « terraille », sorte 
de poterie r^serv^e aujourd'hui aux usages de la 
basse-cour et dont la fabrication n'avait pas vari6 
depuis les Romains. Les plus humbles, et c'^tait la 
majority, se contentaient des ecuelles debois qu'ils 
achetaient chez les « futaillers )); vaisselle plus 
6conomique, puisqu'elle 6tait incassable, mais fort 
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peu ragoAtante, impr^gn^e du relent des vieilles 
graisses. 

La laine, les matelas 6taient si chers que dans 
beaucoup de villages, au xvi' sifecle, on n'avait 
encore que des lits de feuilles de chMaignier. La 
oil la literie existe, on manage la place k ce point 
qu'un h6pital de Paris faisait mettre, en 1395, 
« des dossiers aux grands lits par devers les pieds, 
afin que les pauvres y pussent coucher au pied et 
au chevet ». Au lieu du buffet et de Tarmoire, 
Partisan n'a encore que le coffre, la « bougette », 
ou il serre tout ce qu'il possfede; comme s'il allait 
parlir au premier signal, souvenir de la vie nomade 
des aieux. 

Pour rimp6t, aucune comparaison n'est possible; 
d'abord parce que, au moyen Age, il se confond 
dans les campagnes avec le fermage; ensuite, et 
surtout, parce qu'A des taxes accrues correspond, 
dans les temps modernes, un accroissement du 
bien-6tre banal, la creation de services sociaux 
dont la communaut^ des citoyens profite et que 
prec^demment elle ignorait*. 

Quatre sifecles d'histoire pr6sentent naturelle- 
ment de grandes diversites d'une region k Tautre, 
d'une p6riode k Tautre. C'est ce qui a permis k 
plusieurs 6crivains de faire a volonte, selon leur 



1. Voir, dans la Fortune privee, le livre II, chap, iv : « Rente 
de la lerre aux temps modernes; le fermage ». — Voir aussi 
notre Richelieu et la monarchie absolue, t. IV, p. 276, et appen- 
dice, p. 436 : « Quelques ancifens budgets communaux. » 
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humeur, des tableaux rianis ou tristes de Tetat des 
populations d'autrefois. II suffit de choisir certains 
textes, certaines dates ou certains coins. A toutes 
les heures, dans la vie de Thumanit^, il s'est trouve 
des gens qui avaient Tadiniration facile et d'autres 
qui avaient le g^missement chronique. 

Dans un temps ou presque aucune marchandise 
lourde ne se meut, on constate, pour le m6me 
objet, des chertes excessives et des bons marches 
prodigieux; ce dont le vulgaire use ici k discretion 
est ailleurs un luxe de prince. De ce qu'en Anjou, 
au xiv* siecle, on couvrait les constructions rurales 
en ardoise, on aurait tort de conclure que les 
paysans d'alors 6taient mieux log&s que ceux d'a 
present. De ce que Tusage de Teau-de-vie, jadis 
inconnue, permet k nombre de nos concitoyens de 
se livrer a Tivrognerie, on aurait tort d'imaginer 
que Tabus des liqueurs fortes soit un r^sultat de la 
civilisation. On se plaignait d6jk au xvi* siecle de 
la frequentation immod^ree du cabaret; on la 
signalait comme la principale cause de la mine et 
du malheur des families. II n*y a aucune incompa- 
tibility entre une misfere extrfeme et une extreme 
intemperance, sans que Ton puisse aucunement 
af firmer que la seconde engendre la premifere. 

La comparaison seule de Vensemble des depenses 
du paysan et de Fouvrier, avec ses recettes, nous 
pent faire apprecier le degre de son bien-etre, aux 
sifecles pass6s, par rapport a ce qu il est aujour- 
d'hui. Dans la premiere moitie du xm® siecle les 
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d^penses des classes laborieuses ^taient relative- 
ment aux dSpenses actuelles, prises comme unite, 
quatre fois et quart plus faibles; leurs recettes 
n'^taient que quatre fois moindres. II y avait done 
entre les recettes et les d^penses un ecart de 
6 p. 100, en faveur du « gaigne deniers » contem- 
porain de Philippe-Auguste ou de saint Louis. 
Dans le demi-sifecle suivant le cotit de la vie 6tait 
trois fois et demie plus bas, et le salaire moindre 
seulement de trois fois et un tiers. 

On pent admettre que, durant cette p6riode de 
cent cinquante ans (1200-1350) ou s'opfere Taboli- 
tion du servage, le budget du pauvre s'equilibrait 
h pen prfes de la m6me maniere que de nos jours. 

La moyenne des recettes du travailleur manuel 
est d^duite ici de lajournee du manoeuvre des deux 
sexes et de celle du maQon. 

De 1200 a4350 cette journ6e lui avait rapport6 
autant qu'aujourd'huui ; de 1351 k 1525 elle lui 
rapporte davantage : d'abord 20 pour 100 de plus 
de 1351 k 1400, puis 33 pour 100 de plus de 1401 
a 1450, enfin 50 pour 100 de plus de 1451 k 1475, 
et 25 pour 100 de plus de 1476 k 1525. 

Au contraire, k partir du second quart du 
XVI® sifecle, la situation du proI6taire change brus- 
quement; la proportion se retourne : de 1526 k 1575 
il gagne environ 5 pour 100 de moins que de nos 
jours; de 1576 k 1600 il ne gagne plus que la moiti6 
de son salaire actuel; et sa condition, pendant les 
deux Slides qui vont suivre, ne se relfevera pas. 
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CHAPITRE XI 

Habillement, loyer, ^clalrag^e et chauffagre 
aux temps modernes (1600-1800). 



Aisance nouvelle de la bourgeoisie donl t^moigne le costume 
au xvM« sifecle. — D^nuement de la classe rurale. — « Menu ' 
peuple et peuple * gras ». — Etat miserable des laboureurs a 
la fin de I'ancien regime. — La Revolution ne fait pas augmenU'r 
les salaires r^els. — L'^quilibre entre la population et les suh- 
sistances, rompu de nos jours en faveur des ouvriers. — Lo- 
commerce des draps au moyen Age. — Importations de lain(\ 
— La laine anglaise des moutons frangais. — La fabrication 
patriarcale des etoiTes jusqu'au xvi* sifecle. — Evolution de Tin- 
dustrie du drap sous Louis XIV. — Disparition des peliUs 
manufactures locales; reputations ^vanouies. — Prix des drapn 
fins de « Monsieur », du Seau, de HoUande; sortes de Sedan cL 
d'Elbeuf. — Manteauxde bourgeois; ornements d'eglise pan v re, 
habits de laquais, casaques de sergents de ville, robes d'avot a!, 
froc de capucin, robes de chambre d'hospice. — Futaine poitr 
matelas; cadis pour rideau de lit; rasette des cottes de ser- 
vante; vetement de l^preux. — Inferiority des draps populaires 
d'autrefois par rapport k ceux d'aujourd'hui. — Prix comparer 
de la laine brute. — GoAt de Fhabillement d'un seigneur fus- 
tueux, d'un serrurier, d'un gar^on de chambre, d'un pauvre^ 
d'un professeur, d'un enfant trouv^, d'un soldat, d'un religieus, 
d'un bourreau. — Prix du galon d'argent. — Prix des vfitementH 
de travail. — Toilettes des femmes : grande dame, bourgeoisft, 
chambri^re. — Le prix des etoiTes de 1600 a 1800 ne varie pu£» 
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par rapport aux salaires. — La bure du paysan. — Inventaires ; 
les trousseaux des villageoises. — Le linge; son usage bour- 
geois. — Les serviettes de table et les draps dans la maison de 
Richelieu. — La France exporte du lin. — La dynastie des 

• Grain », fabricants de toile. — Les toiles de Bretagne. — 

* Hants et bas brins. » — Les cotonnades de PInde, prohib^es 
sous Louis XV, k Texception de celles de la compagnie officielle. 

— Prix du colon depuis le moyen ^ge. — Le chanvre et son 
emploi moderne. — Comparaison des quantit^s de matiferes tex- 
tiles dont la France dispose aujourd'hui : lin et chanvre etran- 
ger, colon et jute; avec celles qu'elle pouvait posseder il y a 
cent cinquante ans. — Prix du lin et du chanvre de 1600 a 1800. 

— Prix des toiles au mfetre ; des chemises pour les deux sexes 
suivant les conditions sociales : chemises a 1 fr. 60 et a 120 francs. 

— Les bas a maille : de soie, de laine, fil ou colon ; les bas 
d'etoffe ; leur abandon. — Les « bonnetiers », qui coifTaient la t6te, 
habillent d^sormais les extr^mites inferieures. — Chapeaux et 
bonnets; leurs diff^ rentes sortes et valeurs. — Le bonnet jaco- 
bin, symbole d'egalit6 en 1793. — Ghaussures; les vieilles savates 
anglaises en 1597. — Bon march^ du cuir et des souliers. — Com- 
paraison de leurs prix anciens et actuels. — Bottes, hotlines, 
mules el panlouiles de satin. — Sabots et galoches. 

Le bois de chauffagej son prix. — Legislation nouvelle des 
taillis et futaies au xvii* sifecle. — Exploitation ancienne des 
for6ts par les verreries, poteries, hauls fourneaux. — Deplace- 
menl de ces industries. — Le voiturage du bois; son r61e dans 
le prix de revient des mille kilos de buches. — Prix des arbres. 

— Prix de la tonne de bois dans les diverses provinces; son 
extreme diversile en des localites peu eloignees. — La houilie ; 
ses debuts en France; son extraction rudimenlaire aux derniers 
sifecles. — « Les pierres noires propres a faire du feu. » — Mines 
d'Auvergne, Forez el Limousin. — Prix du charbon de terre a 
la fin de la monarchic compares h. ceux du bois. — Prix du 
charbon de bois. — Sa comparaison k Paris sous Louis XllI et 
aujourd'hui. — GhaufTage de grands seigneurs et de bourgeois. 

— Prix des fagots. — Prix eleve de I'eclairage, huile, cire, bou- 
gies. — Taux des loyers ; ils ont augments plus que les autres 
d^penses. 

Un contemporain de Louis XIII, aprfes avoir 
d6crit les « hauts-de-chausses k pretre, avec bra- 
guettes », et les « petits bonnets do men ton » du 
bourgeois d'autrefois, les comparait aux « habits 

Digitized by VjOOQIC 



?^-^ 



HABILLEMENT, LOYER AUX TEMPS MODERNES 289 

de sole et manteaux de pluche » du bourgeois de 
son temps, dont Tfipouse, « leste » et pompeuse 
avec son vertugadin, h peine plus petit que celui 
des « dames », se couvrait, aux jours de gala, de 
a dorures et de bijoux, non lou6s comme k Tanti- 
quit6 », mais lui appartenant en propre. II con- 
cluait que la France etait arriv6e « k sa dernifere 
periode de splendeur » et regardait comme impos- 
sible que le luxe, dans Tavenir, p6t jamais 
augmenter. 

Trente ans plus tard (1653), un Anglais, aprfes 
avoir s6journ6 quelque temps dans notre pays, 
remarquait que « les pl6beiens ou roturiers y sont 
ce que Ton pent voir de plus miserable sur la face 
de la terre, particuliferement ceux des provinces 
frontiferes, 6cras6s sous les taxes : il est rare, ajou- 
tait-il, qu'un individu de cette classe arrive h une 
fortune ou k Taisance, comme y r^ussissent chez 
nous tant de yeomen et de fermiers ». Ces deux 
peintures si opposees ^taient 6galement vraies, 
Tune s'appliquant aux couches sup6rieurejf du 
Tiers-fitat, dont les fiUes portaient « Thabit d'at- 
tente de noblesse », et ou se recruta en effel Taris- 
tocratie des derniers sifecles ; Tautre d^signant la 
foule obscure de ce quatrieme Etat que, dfes le 
xvi** sifecle, pour le distinguer du « peuple gras », 
Seyssel appelait le « menu peuple ». 

C'est le « peuple gras » auquel on reproche, sous 
Louis XV, de « depenser son gain en collations et 
guinguettes. Les ouvriers du premier ordre, disait- 

19 
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on, comme joailliers, orfevres et autres, font le 
dimanche des parlies oil les vins muscats et etran- 
gers ne sont pas 6pargn6s. » Mais c'est le « menu 
peuple » qui noircissait les cahiers de 1789 de 
dol6ances amferes : La nourriture des journaliers, 
disent par exemple les gens de TAisne, est du pain 
tremp6 dans de Teau salee, « que ce n'est pas la 
peine de dire qu*on y met du beurre. Pour de la 
chair, on en mange le mardi gras, le jour de 
Piques, celui de la fete patronale, lorsqu'on va au 
pressoir pour le maitre ou aux noces. » Le sort 
des gens de travail est a peu prfes le mfeme partout : 
« ils ont tout au plus du pain et de Teau, de la 
paille pour se coucher et un reduit pour se loger. 
Leur 6tat est pire que celui des sauvages de PAme- 
rique. Si les rois savaient ce que valent trois sols 
et qu'il y a des millions d*habitants, dans son 
royaume, qui, en travaillant du matin au soir, 
n'ont pas trois sols pour vivre... ! » 

Ces tristes details, malheureusement, n'^taient 
pas \rhs exageres et ce sort deplorable, qui est 
aujourd'hui encore celui d'une tres notable fraction 
de la race humaine, en dehors de TEurope, n'^tait 
imputable ni k la rigueur des moeurs, trfes douces 
au xvui*' sifecle, ni k la forme du gouvernement; 
tellement la question du bien-6tre materiel est dis- 
tincte, comme on Pa dit maintes fois dans ce livre, 
de la civilisation et de Tegalite politique. II n'y a 
pas plus de soixante ans, qu'& Paris, durant la 
premifere parlie du regne de Louis-Philippe, les 
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maQons, malgre les revolutions qui s'^taient suc- 
ced6, n'avaient d'autre repas du soir que la « soupe 
tourmentee », c'est-k-dire du pain delay6 dans de 
Teau chaude. 

Get equilibre entre la population et les subsis- 
tances, si heureusement rompu de nos jours au 
profit des travailleurs, au point que Toffre de mar- 
chandises arrive parfois k d6passer la demande — 
« surproduclion » admirable, qui cr6e de nouvelles 
jouissances en sollicitant des consommations nou- 
velles, — cet 6quilibre avait peine a se maintenir k 
la fin de Tancien regime et Ton a d6ja remarque 
que, sous Louis XVI, la multiplication des hommes 
6tait plus rapide que Taccroissement des objets 
necessaires k la vie. Ceci ressort de la comparaison 
du prix des hommes — c'est-i-dire du taux des 
salaires — avec le prix de la vie — c'est-a-dire de 
la valeur des vivres et des vfetements, des loge- 
ments et des combustibles. 

De Henri IV k Napoleon, les salaires furent trois 
fois et demie moindres que de nos jours; tandis 
que le cout de Texistence demeura seulement deux 
fois et demie plus bas qu'il n*est aujourd'hui. 
Mfeme, pour que cette proportion n'ait pas varie 
davantage, pour que le prol6taire, qui avait perdu 
au xvi® si^cle, par suite des progres du peuplement, 
les trois quarts de son aisance ant^rieure, ne soit 
pas tomb6 aux xvn® ot xvni® dans une detresse plus 
grande encore, analogue a celle qu'ont presente- 
ment en partage des nations d'Afrique ou d'Asie, 
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il a fallu que Tagriculture et rindnstrie se fussent 
— dans une certaine mesure — d6velopp6es. 

En effet, suivant le mouvement general do tous 
les prix, le vfetement, les loyers, Ics combustibles, 
ench^rirent au xvn® sifecle depuis le commence- 
ment du rfegne de Louis XIII jusqu^k la fin du 
ministfere de Colbert, baissferent ensuite jusqu'k la 
fin de la Regence du due d'Orleans, pour remonter 
k nouveau depuis 1730 jusqu'a 1789; mais le cout 
de ces diverses depenses ne se trouvait pas plus 
elev^, en definitive, au moment de la R6volution 
que sous Henri IV. Le loyer seul el le chauffage 
avaient subi une augmentalion importante. Le 
Huge et le drap avaient plutdt diminue. 

La matiere premifere 6tait devenue plus abon- 
dante, Torganisation du travail s'etait modifiee. 
Les ouvriers de Normandie, plus d'une fois sous 
Louis XIII, n'hisit^rent pas k bruler ou k jeter a 
Teau les cargaisons de draps britanniques, que Ton 
d^chargeait sur les quais de Rouen. Mais, en 
somme, lorsque par un 6dit, d'ailleurs inex6cut6, 
notre gouvernement prohibait alors la sortie des 
laines frangaises et Tentree des draps Strangers, 
defendant de vendre d*autres etoffes que celles des 
manufactures indigenes, le trafic international 6tait 
si minime que cet ostracisme ne suscite aucune 
reclamation. Les draps « d'Angleterre » n'6taient, 
il est vrai, souvent anglais que de nom; la plupart 
se faisaient en France. M. Guillaume, de VAvocat 
PatheliUy ne ment pas lorsqu'il parle de ses 
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brebis « qui lui donnent d'excellente laine d' Angle- 
terre ». 

On sortait du regime patriarcal, en vigueur jus- 
qu'au xvp sifecle, oil chaque famille r6coltait, filiit 
sa laine, la donnait h tisser au m6tier voisin, id 
Tenvoyait fagonner au plus proche « moulin fou- 
leret »; systfeme qui ne comportait pas d'internie- 
diaires et gr^ce auquel on obtenait des produits 
communs et chers. 

L'industrie du drap commenQa k se localise r au 
xvn® siecle, non seulement pour les qualites <le 
luxe, qui seules constituaient jusqu'alors ie morn>- 
pole de certains centres, mais pour la masse des 
tissus. Les tisserands, les foulons, plus tard l(\s 
manufactures se groupferenten un nombre de villus 
de plus en plus restreint, oil cette branchc de 
Tactivit^ nationale prit essor, tandis qu'elle s'alro- 
phiait et dep6rissait sur le reste du territoiri'. 
Ainsi disparurent les serges de Nantes, et de 
Malestroit, les draps de Nimes, Saint-Omer, Chi\- 
teauroux, les ^tames, reveches, bourracans et cor- 
dillats de Vend6me, Valence, Saint-Ld et de millo 
bourgades dont la reputation, 6vanouie avec leur 
prosperite, oubli^e m^me des generations nou- 
velles, n'a laiss6 de traces que dans les archives. 

II y eut, au cours de ce mouvement de concen- 
tration, des luttes aussi ardentes entre les divert 
marches interieurs qu'il en pent exister aujour- 
d'hui entre deux nations voisines ou enlre deux 
points eioignes du globe. Comment quelques 
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villes ont-elles fini par Temporter? on le devine : 
Fadoption de proc6d6s perfectionn6s, la recherche 
de modules nouveaux,rabaissementde prix obtenu 
par des outils mieux appropries, assur^rent aux 
plus adroits la victoire sur les indolents, doot les 
metiers cesserent enfin de battre. 

Les draps fins, dits de HoUande, de Monsieur, 
du Seau ou d'Espagne, les plus appreci^s il y a 
deux cents ans, coutaient de 30 a 50 francs le 
mfetre; les belles series de Sedan ou d'Elbeuf se 
payaient de 15 a 20 francs. Celles qui servaient a 
confectionner le manteau d'un bourgeois ou les 
ornements d'une ^glise pauvre, les habits de laquais, 
les casaques de sergents de ville, valaient de 6 k 
12 francs. L'6tamine d'une robe d'avocat, le drap 
d'une robe de religieuse, la rasette d'unc cotte de 
servante, le camelot d'un froc do capucin allaient 
de 2 francs k 3 fr. 50. On ne trouve, au-dessous 
de ces chiffres, que du cadis pour rideau de lit, de 
la futaine pour matelas, Festamette du manteau 
d'un lepreux ou le burat des robes de chambre 
d'hospice, qui ne depassent guhre 1 fr. 50 le mfetre. 
Mais c'6taient J4 des tissus qui offraient pen de 
resistance. Et Ton ne saurait estimer 4 moins de 
2 fr. 50 et 3 francs le mfetre de drap commun, ana- 
logue aux draps actuels de 5 francs le mfetre. 

Le prix de fagon, malgr6 Taugmentation des 
salaires, se trouve fetre moindre qu'il y a cent ans; 
la laine brute, qui vaut maintenant 1 fr. 40 le kilo, 
coAlait eng6n6ral 1 fr. 80 aux x\if etxvm* sifecles; 
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la laine filee variait de 3 fr. 40 i 4 fr. 75, chiffres 
peu difKrents de sa valeur pr^sente. 

Le prix des draps est la base la plus s^rieuse 
sur laquelle puisse s'appuyer une Evaluation. Les 
vfetements, dont la substance et les garnitures nous 
sont mal connues, ne peuvent fournir que des ren- 
seignements accessoires. Ceux des riches Elaient, 
on le salt, plus luxueux que les costumes portEs, 
au XIX® sifecle, par les classes aisles; ceux des 
pauvres Etaient plus m^diocres. Lorsque la toilette 
d'un seigneur fastueux monlait k 2 500 francs, le 
haut-de-chausses, avec pourpoint en futaine grise, 
d'un serrurier, n'excedait pas 15 francs; 12 francs 
sont le prix de rhabillement complet d'un pauvre 
de rhospice. Le « sarot » de toile jaune, avec pare- 
ments et collet de toile bleu de roi, que TEtat 
fournit aux milices sous Louis XV, Etait pay6 
9 francs. Avec cela et une culotte de toile a 
1 fr. 50, un homme Etait decent, mais il n'Etait pas 
« v6tu », garanti du froid. Les bourgerons et pan- 
talons de travail que portent k Tatelier nos ouvriers 
ne content d'ailleurs pas plus cher. 

L'habit, trfes modeste, d'un religieux valait 
40 francs, celui d'un laquais de 55 k 70 francs. Une 
robe d'avocat en Etamine se vendait 53 francs ; celle 
d'un huissier, en drap, montait k 140 francs. Le 
manteau d'un professeur de college Etait achetE 
62 francs. On pent ^valuer en somme k 80 francs 
le costume bourgeois; costume simple et sans 
ornements, puisque Tajustement d'un homme de 
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quality varie de 300 a 500 francs. Encore ne faut-il 
prendre du galon qu'avec discretion, car les seules 
bordures de galon d'argent peuvent monter a 
490 francs. 

Les toilettes de femmes debutent k 26 francs, prix 
de la robe de serge d'une chambrifere, ou mfeme k 
7 francs, pour une servante de ferme, et s'elfevent 
jusqu'a 1 500 et 3 200 francs pour les atours de 
ceremonie d'une grande dame (1785). Une robe de 
velours cisele, rehausse d'or et d'argent, se paye 
1900 francs; mais la jupe d'6tamine de Tepouse 
d'un chirurgien ne coAte que 55 francs, celle d'une 
bourgeoise moyenne vaut une centaine de francs. 
Les femmes d*un certain rang, sans se piquer de 
« braverie », mettaient de 200 4 500 francs i 
chacun de leurs costumes, qu'il s'agit d'un « des- 
habille » ou d'une robe de chambre, d'un habit de 
chasse ou de soiree. 

Les classes populaires, qui seules ici nous occu- 
pent, avaient quelque pen chang6 en deux cents 
ans la forme de leur accoutrement : les hommes 
abandonnferent le justaucorps et le haut-de-chausses 
pour la veste et la culotte ; les femmes mettaient le 
dimanche un « juste » — corsage k basques — et 
pour travailler, le « corps de baleine », lac6 par 
devant, et le jupon de toile grise. Mais le prix des 
etoffes n'ayant pas varie par rapport aux salaires^ 
pendant que d'autres depenses de premifere n^ces- 
site augmentaient, le paysan frangais demeurait 
tres pauvrement vetu sous la bure, la tiretaine, le 
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coutil ou Ton coUait des tontures de drap, faible- 
ment prot6g6 contre la rigueur des saisons par ces 
tissus d'aspect si brut que nul campagnard ne con- 
sentirait a les acheter de nos jours. 

« Tu as pleure en venant au monde, disait un 
vieux dicton, parce que tu as vu que ton pere por- 
tait un pantalon de toile. » Un auteur du sifecle 
dernier pense que les vfttements de laine devaieiiL 
etre plus repandus, a la fin du rfegne de Louis XV, 
parce qu'il se fabriquait alors une plus grande 
quanlite d'etoffes grossiferes qui ne s'exportaicnt 
point. Mais il ne prend pas garde que la population 
frangaise s'etait accrue tout aulant que reffecUf 
des habits disponibles. 

II n'est rien plus difficile k preciser que Telat 
materiel des diverses classes, des humbles surtout, 
qui n'ecrivent pas leurs comptes. C'est seulemeti! 
par la comparaison des salaires avec le prix de 
toutes choses que Ton parvient k dresser le budget 
de Touvrier, a mettre, en quelque fagon, la maiEi 
dans sa poche. 

Les inventaires de meubles et de garde-robe hl* 
sauraient nous eclairer : les plus modestes pro- 
viennent de marchands, tabellions, officiers de jus- 
tice seigneuriale du bourg; c'est la petite arisLo- 
cratie cantonale d'aujourd'hui : dans ces m6nages-lk 
le mari porte les has de chausses d'etame, le pour- 
point I6gferement passement6 de soie et un bon 
manteau de drap noir k collet; la fiancee apporle 
dans son trousseau deux chaperons, Tun de drap, 
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Fautre de serge, un tablier de taffetas noir et trois 
robes dont la plus precieuse aura quelques rubans 
de velours. Toutes ces hardes ensemble atteindront 
200 francs. 

Les contrats de simples laboureurs ne mention- 
nent gufere de v^tements dans Tapport de la future : 
la dot de celle-ci se composait de quatre, six ou 
huit « linceux » — draps de lit, — deux nappes 
et serviettes de chanvre ou de bouradis; 100 a 
150 francs d'argent pour quelques-unes, pour 
d'autres une demi-douzaine de brebis et un couple 
de ruches d'abeilles, un coffre « fermant k clef » et 
un pot de fer avec 6cuelle et cuiller d*etain. 

Ces quelques aunes de toile k serviettes et tor- 
chons, qui paraissent sufflre au manage du jour- 
nalier, montrent que le linge 6tait encore d'un 
usage exclusivement bourgeois. D'aprfes les rfegles 
observ6es dans la maison du cardinal de Richelieu 
(1639), les gens de la suite du premier ministre 
avaient droit k une paire de draps deux fois par 
mois; chaque matin une nappe propre 6tait raise 
sur les tables et les maitres ou pages recevaient 
une serviette blanche tons les jours. Du grand sei- 
gneur au petit rentier ce genre de luxe allait se 
restreignant sans doute. La France, puisqu'elle 
exportait des lins, sous forme de matifere premiferc 
ou de tissus manufactures, semblait en avoir « k 
revendre ». Cependant le cout 61ev^ de ces mar- 
chandises montre que ceux qui travaillaient k les 
produire ne pouvaient pr^tendre en consommer; 
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c'est ce que nous avons d6]k vu pour le rio- 
menl. 

Les environs de Beauvais, au xvn* siecle, recul- 
taient des lins renomm6s; Saint-Quentin, Lavul, 
Louviers faisaient d'assez belles toiles pour lulkr 
avec celles de Hollande. La dynastie des « Grain >, 
qui se livrait depuis cinq generations k la confec- 
tion du Huge de table, et avail obtenu sa vogue 
premifere en imaginant d'y representer des « grain?^ )^ 
d'orge — d'oii le nom qui lui etait demeurCj — 
introduisait, dans ses nappes de haule-lisse, des 
fleurs, des animaux, voire les ecussons des families, 

Des « hauls et bas brins », des toiles « de sorle n, 
de « halle » ou « d'usage », se fabriquaient en 
Bretagne, oiirexportation, favoris6e par des Irailes 
avantageux avec TEspagne, s'effecluait avec succes 
de ce c6te. Le gouvernement de Tancien r^giniu, 
soucieux de conserver k nos provinces de TOuesl 
le monopole de mise en oeuvre des lins franQnis, 
songea k prohiber la sortie de cette matiere pre- 
mifere, du moins a paralyser par des droits ki 
vente des Masses a T^tranger. 

Les precedes de ce genre etaient alors d'un 
emploi universel; le privilfege qui semblait la lui 
du commerce, se d^fendait parfois de fagon Jia- 
conienne; temoin les poursuites exercees con tie 
les particuliers « v6tus d'indiennes ou etoffes peinles 
des Indes )),interdites par ordonnance royale com me 
ne provenant pas des magasins de la Compagnie 
oflicielle. Les arrfets de police, sous Louis XV, con- 
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tiennent de longues enumerations de coupables, 
tels qu'une demoiselle de la rue Gaillon « vue k sa 
fenfetre avec une robe d'indienne, fond blanc a 
fleurs rouges, presque neuve » ; la « femme du por- 
tier de M. de Montigny, rue Richelieu, apergue au 
sortir de sa cour »; une servante signal6e « au 
marche de la Vallee avec un casaquin » de con- 
travention et des douzaines d'autres delinquantes, 
petites gens pour la plupart, ouvriferes et mar- 
chandes, d^nonc^es par des limiers actifs, qui 
t^moignent les avoir surprises k la promenade, 
derriere leur comptoir on sur le pas de leur porte, 
avec des jupes, jiipons ou tabliers de colonnade 
frauduleuse. Ces inculp6es, qui d'ailleurs avouent, 
sont condamnees chacune k 200 francs d'amende, 
outre confiscation des corps du d61it. 

Les eto£res de colon ne jouaient qu'un r61e tout 
k fait born6 dans le vfelement; elles entraient moins 
encore dansi'approvisionnement de liuge, bien que 
le colon flit connu dfes le moyen Age; mais son prix 
6lail Irfes haul — 2 i 4 francs le kilo jusqu*au 
xvf sifecle — et demeurait encore Irois fois sup6- 
rieur, il y a cent cinquanle ans, k ce qu'il est 
aujourd'hui. 

La seule conquftle r^alisee depuis Henri IV par 
rinduslrie textile avail 616 celle du chanvre, con- 
fin6 nagufere dans les lissus grossiers et dent on 
etail parvenu k tirer parti pour des qualit^s de demi- 
luxe. II avail paru lout k fail extraordinaire que 
Catherine de Medecis e6t deux chemises en fine 
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toile de chanvre ; les personnes de toutes conditions 
en portaient de semblables h la fin de la monarchie. 

De nos jours, outre le contingent fourni par nos 
propres agriculteurs, nos commergants font venir 
annuellement du dehors prfes de 23 millions de 
kilos de chanvre; de plus, au lieu d'exporter 
comme jadis du lin brut, il entre de ce textile, h 
rint6rieur de nos fronti^res, 55 millions de kilos; 
si Ton ajoute a ces deux sources, prodigieusement 
grossies, de la lingerie d'autrefois, deux sources 
nouvelles, inconnues de nos peres : le coton et le 
jute, et si Ton suppute combien, avec les 140 mil- 
lions de kilos de coton qui demeurent en France, et 
avec les 65 millions de kilos de jute, tramps seuls 
ou m^lang^s k d'autres fil^s, il est tisse de mfetres 
d'^toflfes, dont une bonne part se transforme ensuite 
en f hemises, serviettes, mouchoirs, draps de lit et 
bonneterie vari6e, on ne s*6tonnera pas de Tabon- 
dance et du bon rnarch^ actuel de ces marchan- 
discs. Et comme il semble que, malgre cette abon- 
dance, nous ne soyons nuUement encombr6s de ces 
divers articles, on concevra k quel point nos 
ancfetres devaient 6tre sevres de cette jouissance 
puisqu'ils avaient a peine, pour la satisfaire, le 
quart peut-^tre des richesses que nous poss^dons 
en ce genre. 

Le lin, qui vaut aujourd'hui de 17 centimes a 
1 fir. 28 le kilo, suivant qu'il est brut encore ou d^ji 
teill6 et peign6, se vendait k ces divers 6tats de 
60 centimes k 4 francs au moyen Age et jusqu'au 

Digitized by V^jOOQ IC 



302 PAYSANS ET OUVRIERS 

xviii'' si^cle. Le clianvre, en tige, en 6toupes ou 
prftt k filer, a baiss^ de prix dans de moindres pro- 
portions; apres avoir encheri dans les temps 
modernes, il est revenu k sa valeur d*il y a qualre 
cents ans. 

II en serait de m&me des tissus, si Ton prenait 
ceux-ci dajis leur ensemble — lin, chanvre eL 
colon — et si surtout Ton pouvait comparer des 
qualit^s exactement semblables; puisque le linge, 
comme le drap, comme le pain, a change d*aspect 
et que les sortes communes d'aujourd*hui sent 
moins rudes et mieux travaillees, tout en etant 
aussi durables que les sortes 6quivalentes d' autre- 
fois. Aussi existait-il, et comme prix et comme 
nature, beaucoup plus de distance entre un mfetre de 
batiste fine k 28 francs, voire de toile de HoUande 
i 11 fr. 50, comme celle ou Ton taille les chemises 
du roi, et le linceul a ensevelir les morts pay6 par 
rhospice 35 centimes le mfetre, qu'il n'en existe de 
nos jours entre les deux points extremes de la liste 
des tissus de chanvre et de lin. 

Entre ces extremes Ton pouvait citer la toile 
« demi-hollande » pour mouchoirs k 4 fr. 50, la 
bonne toile « de manage » de 2 a 3 fr. 50, celle des 
tabliers et torchons k 1 fr. 50. Pour les matelas et 
paillasses elle valait de 1 fr. 10 k 1 fr. 25, le m^me 
chiffre k pen pres que la toile dont les servantes se 
contentaient pour leurs chemises. Quant aux pri- 
vil6gi6es de la fortune, qui se piquaient d*616gance 
dans les dessous, le d6tail du trousseau de Made- 
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moiselle de ChAtillon, lors de son mariage avec le 
futur due de La Tremoille (1781), mentionne un 
ajustement de nuit dont la mousseline brod6e — 
sans parler des valenciennes qui la garnissent — 
monte seule h 120 francs. 

Dans ce trousseau figuraient nombre de has de 
sole brod^s, k 13 fr. 50 la paire, prix semblable h 
celui que coiiterait aujourd'hui le m&me article, 
mais bien r^duit depuis la premiere moiti^ du 
xvii* sifecle, oil les bas de sole, import6s en general 
de Milan, se vendaient 50 francs la paire. Les bas 
de laine, fil ou colon, dont la valeur intrinseque n'a 
pas varie depuis cent ans — la fiHe de ferme paye 
ses bas 2 francs en 1899 comme en 1780, — les bas 
k maille, dis-je, 6taient une innovation moderne. 
Quoique leur fabrication fiit assez importante dans 
les campagnes, ils demeuraient trop chers pour 
fetre accessibles aux campagnards, aux ouvriers, 
qui se con ten talent de chausses d'etame ou de tire- 
taine, malpropres et donnant peu de chaleur. 

Les soldats frangais, aFontenoy, n'avaient encore 
que des gudtres au lieu de bas. Ges bas d'^toffe ou 
« drapes », comme on les nommait, cofitaient de 
1 fr. 50 4 3 francs, lorsque les belles qualit6s en 
tricot de laine valaient de 8 4 15 francs. Ils dispa-* 
rurent sous Tinfluence du progres des metiers, qui 
permit d'offrir k des taux minimes les produits de 
la bonneterie. 

D^sormais les « bonnetiers », Tun des six 
anciens corps d'etat de Paris, qui coiffaient, 
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comme leur nom Tindique, la t^te de la g6n6ralite 
des citoyens, habillferent seulement les extr&mites 
inf^rieures de leur clientele, dont le chef alia se 
faire couvrir chez les chapeliers, personnages de 
moindre dignity jusque-lk, « artisans, disait-on, 
qui prennent le nom de marchands ». Quand le 
chapeau de castor se vendait 40 francs, comme 
sous Louis XIII, ou meme 20 francs ainsi qu'a la 
fin de la monarchie, et que les chapeaux communs, 
en laine, allaient de 10 it 45 francs, les classes 
populaires se contentaient du bonnet de laine ou 
de colon, uni ou bigarr^, plat ou pointu, mais tou- 
jours de petit prix — 90 centimes k 1 fr. 50. — 
Le chapeau faisait partie de certaines livrees : cha- 
peaux de laquais, de valet de ville — 8 a 12 francs 
suivant qu'ils 6taient ou non galonn^s d'argent, — 
chapeau rouge de bourreau i 7 francs, chapeau 
noir de croque-mort a 5 francs, n'itaient point le 
fait de la petite bourgeoisie qui pr6f6rait le bonnet 
k bande de velours, ou « chaperon ». 

Le chapeau commen^a a se d^mocratiser, comme 
les bas, lorsque Tindustrie put en 6tablir de durables 
pour quelques francs; mais il elait encore assez 
aristocratique en 1793, puisque le bonnet jacobin 
put 6tre pr6sent6 au prol^taire d'alors comme le 
symbole de r6galit6. 

L'assembl^e des notables de 1597, g^missant 
sur Texcfes des importations anglaises, affirmait 
que nos voisins d'outre-Manche remplissent le 
royaume d'articles de toutes sortes, « jusqu'i leurs 
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vieux chapeaux, botles et savates, qu'ils font porter 
k pleins vaisseaux en Normandie ». Ces plaintes 
semblent difficiles k admettre pour les chaussures, 
6tant donn6 leur bon marche habituel en France; 
les souliers sont en efTet une des marchandises 
qui, depuis un sifecle, ont le plus encheri. Je 
devrais dire « qui avaient ench6ri » ; parce que I'in- 
vention de diverses machine^ tres ing^nieuses a, 
r6cemment, r6volutionn6 la cordonnerie. 

M6me en tenant compte de la reduction favorable 
due au progrfes de la fabrication m6canique, il faut 
prendre garde que les qualit6s, autrefois et aujour- 
d'hui, ne sont pas toujours idenliques. La substi- 
tution du mouton k des peaux plus couteuses, la 
presence m&me d'un peu de cuir factice, dix fois 
raoins cher que le veritable, ou de la toile vernie 
dans certains souliers de femme, abaissent le prix 
commercial d'objets, d*ailleurs attrayantsau regard, 
mais inf^rieurs pour Tusage aux types vulgaires de 
jadis dont le mus^e de Cluny nous off re, dans une 
exhibition sp^ciale, d'assez nombreux specimens. 
En prenant comme moyenne le chififre de 15 francs 
la paire, actuellement pay6 par les cultivateurs 
pour les modules ^pais et puissants qui sortent des 
ateliers de village, on le trouve quatre ou cinq fois 
sup^rieur k celui des souliers de 3 francs et 3 fr. 50, 
dont les petites gens se servaient il y a un siecle. 
Les sabots ou galoches 6taient aussi k trhs bas 
prix : 20 k 40 centimes la paire, suivant le fini du 
travail ou Tessence du bois. Le manoeuvre de Tan- 
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cien regime gagnait une paire de souliers en moins 
de temps qu'aujourd'hui : au lieu du salaire de six 
journ6es qui lui est maintenant necessaire, quatre 
ou cinq jours de travail sufSsaient h la lui pro- 
curer. II est vrai que, pour tout le reste du vete- 
ment, la quantity de drap ou de toile k laquelle 
correspondait son labeur 6tait moiti^ moindrc 
qu*elle n'est de nos jours, les gages ayant liauss^ 
beaucoup plus que les tissus. 

II existe, k Theure actuelle, nombre de souliers, 
bottines ou brodequins qui se vendent, suivant la 
peau ou ils ont 6t^ pris et suivant la fagon dont le 
cuir a 6X6 mis en oeuvre, 30, 40 et 50 francs. A 
ceux-1^, correspondent, aux derniers sifecles, les 
souliers de gentilshommes i 8 et 9 francs, les bot- 
tines de maroquin k iS francs, les mules soign^es 
it iO et i2 francs, sans parler des mignonnes pau- 
toufles de satin et de toile d'argent a mouches d'or, 
ou logeaient les petits pieds des belles dames; ni 
des bottes « fortes » ou de postilion, « a T^cuyfere » 
ou « k la hussarde », coutantde iO 2i 40 francs, dans 
lesquelles les cavaliers devaient emprisonner leurs 



Ainsi que les chaussures, le bois de chauGTage a 
plus augments depuis deux cents ans que la 
moyenne des objets de premifere necessity. Son 
prix, qui etait pass6 k 8 francs les mille kilos sous 
Henri IV, diminua d'un tiers sous la r^gence de 
Marie de M^dicis. 11 s'eleva de nouveau au temps 
de Mazarin et de Colbert, retomba k 4 fr. 50 vers 
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la fin du rfegne de Louis XIV et valait 7 fr. 60 au 
moment de la R6volulion. II fut trois h cinq fois 
meilleur march6 que de nos jours, tandis que la 
vie, dans son ensemble, ^tait seulement deux k 
trois fois plus ^conomique. 

On a vu d6jk quelle importance le domaine fores- 
tier S librement ouvert k toutes les depredations 
lorsqu'il 6tait sans valeur, avait prise depuis la 
Renaissance et comment on se pr^occupait, soit de 
rem6dier au d^peuplement des arbres, soit de 
mettre un terme aux « arrachements des bois » 
dans les montagnes. La delimitation de nombreux 
territoires ou il fut d^fendu de d6fricher a Tavenir, 
le rfeglement des coupes et la creation des reserves, 
furent spontan^ment pratiques par beaucoup de 
particuliers et de communes, avant m6me que 
TEtat, intervenant par une legislation m6ticuleuse, 
e6t mis cette sorte de propriete en tutelle et oblige 
les detenteurs de forftls privees a exploiter leur 
bien sous son etroite surveillance. 

Lorsqu'un charbonnier etait surpris au moyen 
Age k employer du bois vert, il risquait, en cer- 
taines provinces, d'etre puni par Tamputation du 
pouce. Mais il est vraisemblable que pareille peine 
fut rarement infligee; tandis qu'au sifecle dernier 
des amendes serieuses atteignent les usagers qui, 
par maladresse, en abattant des arbres morts, 
endommageaient les vivants. Nombre d'industries 

1. Voir, dans la Fortune privie, liv. II, chap, vi et viii, p. 289 
et 322. 
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— verreries, poteries, hauls fourneaux — avaient 
nagufere 6lu domicile au milieu des bois, dont le 
possesseur les accueillait avec empressement; heu- 
reux de c6der h discretion, pour une redevance 
minime, un combustible dont les frais de trans- 
port a longue distance eussent beaucoup exc^de le 
prix de vente. Un phenomfene inverse s'est pass^ 
de nos jours ; bien des fours ont du s'6teindre, 
parce que le cout du bois absorbait la moiti^ ou 
plus de la valeur des produits. 

Quoique les buches eussent assez encheri, sous 
Louis XYI, pour que les notables demandassent 
au gouvernementd'obliger les forges nouvellement 
etablies a s*alimenter avec la houille, il existait 
encore dans le centre — P6rigord, Limousin, 
Bourbonnais ou Berry — de belles forets qui 
pourrissaient sur pied par suite de leur 61oigne- 
ment des villes et de Tabsence des moyens de com- 
munication. Le comte d'Harcoiirt avait ainsi, non 
loin d'Uzerche, de vastes domaines dont il ne tirait 
presque rien, « faute de riviferes ou ruisseaux sur 
lesquels il put voiturer ses bois ». 

Cette question du voiturage, de Taccfes plus ou 
moins aise des terrains forestiers, qui indue si fort 
actuellement sur le produit des coupes dans nos 
differents massifs frangais, faisait 6valuer le m^me 
arbre, dans un canton, dix, vingt, trente fois plus 
qu'en un autre. Un simple peuplier, plants sans 
doule au bord d'une route, se vend 16 francs alors 
que, pour 50 centimes la pifece, un charron achfete 
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un lot de ch6nes et d'ormes a choisir par lui..., 
mais dans un bas-fonds. Pris dans leur ensemble 
toutefois les produits ligneux, sagement menag^s, 
haussferent dans une proportion 6norme; le produit 
des bois royaux etait do 273 000 francs par an 
avant la r^forme de Colbert (1661). Vingt ans plus 
tard, il s'^levait h 1637 000 francs; h la fin du 
sifecle, ces domaines rapportaient 3 132 000 francs. 

Le temps 6tait loin oil seigneurs et abbayes se 
passaient une for6t les uns aux autres pour quel- 
ques grammes d' argent de cens; lointaine aussi 
Tepoque ou Tadjudication annuelle, pour des chif- 
fres modiques, de Y « herbage de mai » et de la 
« gland^e » d'octobre — c'est-Ji-dire du droit de 
faire paltre au printemps des bestiaux dans les bois 
et d'y engraisser des pores en automne — etait 
souvent le plus clair profit du maitre. Desormais, 
k proximity des villes, bien des citadins font 
planter, en essences propres au chauffage, quelque 
morceau de labour. 

Ce n'est pas dans le chef-lieu du royaume que 
les buches et les fagots, dont le commerce est 
entour6 deformalites minutieuses, paraissent avoir 
et6 les plus cbers, si Ton en croit diverses plaintes 
locales. Le bois 6tait Tun des vingt ou trente objets 
de premiere necessity, sur lesquels T^chevinage 
etendait sa sollicitude. Mais quoique Ton vit, a 
Paris, des marchands de bois mis en prison pour 
avoir vendu au-dessus du tarif (1633) et qu'^ Rouen 
ces commerQants fussent tenus d'apporter chaque 
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semaine un extrait d^taill^ de leurs livres, au greffe 
de la police, la valeur v6nale des cordes, moules, 
brasses, « poids », sommes ou voies n'6lait nulla 
part influenc6e par les maxima officiels, qui se 
bornaient k consacrer des cours librement debattus. 

Ces cours demeuraient trfes variables. En Limou- 
sin ou en Bourgogne, h. Clermont-Ferrand ou en 
Basse-Normandie, suivant qull s'agit de ch^tai- 
gnier, de chfene ou mfeme de noyer, il existe des 
combustibles de 1 k 2 francs les mille kilos; tandis 
qu'a Paris les chiffres oscillent de 15 francs pour 
le bois flott6 le plus commun jusqu'k 24 francs pour 
le meilleur (c bois de mouUe ». 

Cette diversity subsista au xvin® sifecle : de 
60 centimes en Roussillon k 25 francs — taux ordi- 
naire de la capitale — les mille kilos de bilches se 
nigociaient pour toutes sortes de prix, suivant 
qu'elles ^taient plus ou moins rapproch^es du con- 
sommateur; et si T^cart de valeur est grand entre 
deux localit^s s^par^es par une distance minime, 
c'est sans doute que la route est mal commode et 
que le transport sera coiiteux : le bois s'achfete 
ainsi pour 75 centimes les mille kilos en Dauphin^ 
lorsqu'il se vend 12 francs k Aix; dans une m6me 
province, il s'en trouve, k pen d'ann^es d'inter- 
valle, de 22 francs k Caen, de 14 francs k Bayeux, 
de 1 fr. 50 k Silli, dans FOrne. 

« On pretend, disait un journal public sous 
Louis XVI, qu'un Allemand a invents une machine 
electrique, au moyen de laquelle il croit se chauffer 
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sans bois ni charbon ; cette decouverte serait inap- 
preciable, les bois manquant dans presque toule 
TEurope. » En attendant que ce rfeve — ce ne pou- 
vait fetre il y a cent vingt ans qu'un rfeve — eut 
pris corps, une matifere nagufere inconnue, la 
houille, venait d'apparaitre et conimengait k fetre 
utilis^e dans Tindnstrie. 

« La disette de bois dont la France est menac^e, 
^crivait-on en 1784, a fait desirer un combustible 
qui p6t le remplacer k bien des ^gards... Le charbon 
de terre remplit entiferement cet objet; aussi dans 
presque toutes les provinces est-il mis en usage 
pour les forges. » La Grande-Bretagne en avail su 
tirer parti dfes le milieu du xvi® siecle ; elle Texpor- 
tait aussi dans les Flandres, ou les marechaux fer- 
ranls du littoral s*approvisionnaient de « charbon 
anglais » — ainsi le nommait-on pour le distinguer 
du charbon de bois. Nos compatriotes employaient- 
ils, en certaines provinces, quelques debris de 
houille affleurant le sol, c'6tait presque inconsciem- 
ment : ils avaient remarqu^ que cette « terre- 
pierre » ou « castine » faisait fondre le mineral de 
fer, et ils mettaient dans les fourneaux ce quils 
trouvaient par hasard au milieu des champs du 
voisinage. 

Cette substance 6tait si pen r^pandue sous 
Louis XIII que Tauteur d'une description de TEu- 
rope, en 1625, mentionne k titre de curiosity, au 
chapitre de TEcosse, Textraction en grande abon- 
dance, dans ce pays, « d'une cerlaine pierre noire 
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fort propre a faire du feu ». La mfeme ou il avait 
p6n^tr^, le charbon de terre n'avait pas r6ussi 
toujours. En Alsace, aprfes un succfes ephemfere 
(1580), la houiUe fut, par suite d*une baisse de prix 
des bois, assez longtemps d^laiss^e. 

La premiere entreprise s^rieuse dont le « charboa 
de pierre et de terre » ait 6t6 Tobjet date de 1643. 
La matifere est si rare « en notre royaume, parti- 
culi^rement k Paris, disaient les lettres de conces- 
sion, que les habitants sont contraints de Taller 
chercher en Angleterre et autres pays strangers ». 
II s'agissait pour le b^n^ficiaire, auquel on donnait 
le privilege de la vente du charbon de terre dans 
toute la France pendant trente ans, d'ouvrir des 
mines prfes de Brioude et de rendre TAUier navi- 
gable afin de faciliter le transport de leurs produits. 
Get industriel, investi du droit d'expropriation 
vis-i-vis des possesseurs du sol, n'aurait pu faire 
de son monopole un usage bien considerable, 
puisque le summum de son ambition ^tait de faire 
travailler trente ouvriers dans chaque mine. 

La province d'Auvergne ou, pensait-on, « le 
charbon se trouve en plus grande quantite qu'en 
aucune autre », le Forez et le Limousin demeu- 
rerent, presque jusqu'Jt la fin de la monarchic, 
les fournisseurs principaux de houiUe frangaise. 
L'Artois consommait encore du charbon anglais 
sous Louis XV. Nos mines indigenes ^taient d'ail- 
leurs trfes rudimentaires : moyennant un contrat 
pass6 avec le propri6taire du fonds qui se r6ser- 
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vait le quart du rendement, des ouvriers, le plus 
souvent d^pourvus de connaissances techniques et 
de capitaux, acqu^raient le droit de fouiller a leur 
guise. Quand le filon s'enfooQait, ils renongaient k 
le suivre. Creusait-on des puits et le charbon se 
Irouvait-il en abondance; aussitdt il tombait a vil 
prix en raison des faibles d6bouch6s qui existaient 
encore et Tenlrepreneur, ruin6 par ses avances, 
cessait de travailler. Plusieurs mines furent ainsi 
abandonn6es sous*Louis XVI. 

La houille commengait toutefois k se r^pandre : 
a Lyon, les hdpitaux, les maisons religieuses et 
autres grands 6lablissements la bri^laient dans des 
pofeles de fer. A Paris arrivaient, par la Seine, des 
stocks qui nous sembleraient aujourd'hui insigni- 
fiants, mais qui n^anmoins avaient donn6 lieu d^s 
1735 k la creation de mesureurs et de porteurs en 
litres dont les offices s'6taient vendus prfes de deux 
millions de livres. 

Le charbon de terre coutait du reste assez cher 
a cette ^poque, ce qui expliquait que son emploi 
fut lent k se propager : 30 francs a Paris, pour les 
mille kilos de houille, 6tait un chiffre 61eve quand 
le bois se payait 20 francs. A Rouen, le charbon 
anglais valait 27 francs (1728); k Strasbourg il 
s'achetait 24 francs. Seules, des villes situ^es k 
proximity des mines se le procuraient k des laux 
plus modiques; encore 6tait-ce k condition d'etre 
sur une voie fluviale : la capitale de la Guyenne, 
oil la tonne se vendait de 14 Ji 17 francs, s'appro- 
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visionnait a Carmaux, dans THerault; TouJouse 
avait du charbon k 6 francs, tandis qu'il ne valait 
pas moins de 35 francs les mille kilos en d*autres 
parlies du Languedoc. 

A ces conditions le charbon de bois pouvait 
avantageusement soutenir la concurrence avec la 
houille. Cette dernifere depuis cent ans a baiss^, 
tandis que le premier a mont^ ; de sorte qu'aujour- 
d'hui un kilo de bois carbonis^ coiite a peu pres, 
dans Paris, le quadruple du mfeme poids de com- 
bustible mineral — 16 centimes contre 4 centimes 
et demi, — alors que leur puissance calorifique est 
peu diff6rente. La transformation du bois en 
charbon ofifrait nagufere une pr6cieuse ressource 
aux possesseurs de for^ts, dont les produits trou- 
vaient acqu6reurs, sous cette forme, k un laux 
plus r^mun^rateur que sous celle de b6ches ou de 
fagots. II faut environ 5 000 kilos de bois pour 
obtenir 1 000 kilos de charbon ; mais ces 1 000 kilos 
de charbon se vendaient, semble-t-il, compares 
aux 5 000 kilos de bois, avec un 6cart superieur au 
coiit de la main-d'oeuvre : 4 francs Jt 7 fr. 50 le 
quintal m^trique, tandis que le bois n^cessaire k 
produire ce quintal variait de 2 fr. 25 2i 4 francs. 

Le charbon 6tant plus coi!lteux que le bois, les 
classes riches ou aisees en avaient seules adopts 
Tusage. Toute la cuisine du peuple et de la petite 
bourgeoisie urbaine se faisait au bois dans T^tre, 
comme celle des campagnards. C'est le contraire 
maintenant; k Paris, les petits menages absorbent 
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presque tout le charbon de bois annuellement 
introduit dans la capitale. Aussi, malgr^ le dis- 
credit reiatif de ce combustible, sa consommation 
actuelle demeure encore de 1 640 hectolitres par 
1 000 Parisicns, peu inf^rieure aux 1 840 hectolitres 
qu'elle atteignait sous Louis XIII. II est vrai que, 
si le prol^taire ne brfilait pas de charbon au 
XVII® siecle, tel grand seigneur fastueux tenant 
table ouverte, comme le due de Candale, d^pen- 
sait dans ses fourneaux prfes de 4 000 hectolitres 
par an. 

A rhdtel de ce mfeme personnage, 50 biiches et 
75 fagots 6taient, chaque jour d'hiver, r^duits en 
cendre. Au palais du cardinal de Richelieu, d'apres 
la fourniture qui montait quotidiennement k 
42 francs du 1" novembre k P^ues (1639) et seu- 
lement k 22 francs le reste de Tann^e, les chemi- 
n^es des appartements du premier ministre d^vo- 
raient mille kilos de bois par vingt-quatre heures 
dans la saison froide ; et, si Ton en croit une statis 
tique de la mfeme 6poque, le Paris d'il y a deux 
cent soixante ans avait besoin d'une quantity de 
bois correspondant k un stfere par t6te d*habitant. 
Le Paris contemporain est loin d'en brAler autant : 
il se contente d'un quart de stfere k peu prfes par 
t£te. Cependant il est beaucoup mieux chauff^ : un 
stock de houille, qui repr^sente 500 kilos par per- 
Sonne, a fait bien plus que combler le deficit du 
bois puisqu'il fournit, k poids ^gal, trois fois plus 
de chaleur. Et comme cette chaleur est utilis6e 
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dans des appareils perfectionnes, les particuliers se 
trouvent jouir, k moindres frais, de ce bien-etre 
solide et discret que Ton appelle le confor- 
table. 

Les Irois francs par jour adxquels M"*® de Main- 
lenorf, dans la lettre bien connue oil elle dressait 
le budget de son fr^re, evaluait le chapitre du 
chauffage, out permis au menage d'Aubign6 
d'acheter, suivant le prix de ce temps, 150 kilos de 
bois (1679). « II ne faat que deux feux, et que le 
v6tre soit grand », disait-elle;... avec ces deux 
feux, dont un flambait sans doute k la cuisine, la 
niaison devait fetre glaciale; tandis qu'un calorifere 
la chau£fera]t aujoard'hui tout entifere presquo 
pour le m6me priX. 

Quand Sganarelle, dans le Medecin malgre lui, 
demande 5 livres 10 sous du cent de fagots, il ne 
semble pas que ses pretentions soient exag^rees : 
5 livres 10 ftous repr6sentent intrinsequement 
9 francs; or les fagots se vendaient k cette date 
(1666) 7 a 8 francs k Soissons et^mfeme 13 francs 
aux environs de Paris. Ces differences tenaient- 
elles k CO qu'il y avait « fagots et fagots »? Si le 
personnage de Moliere reconnait qu'on en pent 
« trouver autre part k moins », les plus chers ne 
sont pas, comme il Taffirme, ceux auquels « on 
n'6pargne aucune chose » et que Ton fait « d'une 
faQon qu'il n'y a rien k dire », mais ceux simple- 
menl, j'imagine, qui, dcpuis la forfet d'oii iis sor- 
tent ont, comme les bAches, une route quelque peu 
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longue k parcourir avant d'arriver au foyer de 
Tacheteur. 

Les fagots, qui avaient valu si bon march^ au 
xiv** sifecle et qui, au milieu du xv®, 6taient tomb^s 
a 2 francs — tandis qu'ils se payent aujourd'hui 
30 francs, — montferent h 8 francs au xvii* et k 
H fr. 50 au xvm* sifecle; dans les ann^es qui pr6- 
cfedent la Revolution la m6me marchandise coiitait 
25 francs i Boulogne-sur-Mer, 13 francs h Agen, 
8 francs en Bourgogne et 2 fr. 70 dans les cam- 
pagnes de Sologne. Mais, sous la diversity des 
chiffres qui peut-fetre ne s'appliquent pas tons 4 
des fagots de m^me nature et de m£me taille, il est 
ais6 de constater, en s'attachant par exemple h la 
suite des prix dans une locality, que cette sorte de 
combustible, nagufere si bon march6, ^tait devenu 
rare et on6reux. 

Dans la lettre dont nous parlions tout k Theure 
M"" de Maintenon octroyait g6n6reusement aux 
d'Aubign6, pour leur 6clairage personnel, deux 
bougies par jour coiitant dix sous, c'est-i-dire — 
en tenant compte du pouvoir de V argent — 1 fr. 90 
de notre monnaie; somme ^quivalant de nos jours, 
k Paris, avec les bees de gaz munis de manchons 
incandescents, k 3 000 bougies-heure, soit 600 bou- 
gies brAlant pendant cinq heures. On ne pent 
cependant comparer la flamme de la cire au gaz 
moderne, issu des entrailles du charbon. Au fait, k 
quoi pourrait-on bien la comparer aujourd'hui? La 
revolution dans le domaine de T^clairage a 6te si 
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rapide qu'en ce sifecle plusieurs inventions — dont 
une seule eiit suffi jadis h renouveler cette Industrie 
pour une longue duree — ont surgi, lutt6, grandi, 
ont &t6 prociam^es eternelles... et sont mortes ou 
vont mourir, dedaign^es, vaincues par de nouvelles 
d6couvertes. Le changement a 6t6 si radical que, 
de la cire jusqu'k la r^sine en passant par la chan- 
delle et les huiles de toute provenance, rien de ce 
qui eclairait nos pferes ne nous ^claire plus. 

Si Tentretien des parquets, le modelage, les pieces 
anatomiques ou les onguents de pharmacie n'exi- 
geaient pas Temploi de ses produits, Tapiculture 
aurait renonc^ a ses operations bucoliques; d'autant 
qu'elle rencontre une concurrence redoutable dans 
les cires v6getales, recueillies sur certains arbres 
exotiques : raphia de la Reunion, coccus de Chine 
ou palmier du Br^sil. II y a deux cents ans la cire 
brute nous venait d'Afrique et de Moscovie ; on la 
blanchissait dans des raffineries, dont les Hollan- 
dais et les villes hanseatiques avaient eu longtemps 
le monopole et que nous avions ensuite imit^es en 
France. Mais on la vendait trfes cher : 4 francs le 
kilo en raoyenne et 5 fr. 50 sous forme de cierges 
d'appartement. 

L'on ne pent done etablir aucun rapport entre le 
gaz actuel et la cire, ancienne lumifere de luxe; 
moins encore serait-il possible de tenter quelque 
rapprochement entre ces deux p61es de T^clairage 
artificiel : la resine et Tilectricit^. Pourtant les tor- 
chettes de resine du pauvre, k 55 centimes le kilo 
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— prix raoyen du dernier sifecle, — revenaient, k 
clarte 6gale, plus cher que les fils d'or magique, 
enferm^s en des poires de verre, qui resplendissent 
maintenant dans lademeure du riche. Cette Anergic 
myst6rieuse, d'usage farailier bien que d'essence 
inconnue, que nous nommons « 61ectricit6 », la 
plus arislocratique des lampes nouvell^s, est — 
mesur^e par un 6talon commun — d'une moindre 
depense que les fumerons d^mocratiques, tir^s de 
lasueur visqueuse des sapins, dont le rougeoiment 
falot dissipait Tobscurit^ des cabanes d'autrefois. 
L'huile de colza, seule employee pr^senteraent, 
est aussi d'innovation r6cente; le colza ne fut 
serieusement cultiv6 que vers la fin du xvni® sifecle, 
et la premifere mention que nous ayons trouvee de 
cette huile fait ressortir le prix du Icilo k 2 fr. 50 
en 1780. Aprfes une vogue passagere, cette graine 
a son tour semble k la veille d'fetre abandonn^e : 
sa consommation, k Paris, abaiss6 des trois quarts 
depuis 1855; aussi la surface consacr^e en France 
k la culture du colza, graduellement r^duile de 
200000 hectares, vers 1860, k 40 000 aujourd'hui, 
est-elle expuls^e pen k pen de la carte agricole, 
comme tant d'exploitations rurales dont Tavfene- 
raent marque un progrfes et reffacement un autre 
progrfes, sup6rieur au premier. La lumifere du 
p6trole, coiitant moitie moins que celle de Fhuile, 
la remplace d6sormais dans la lampe diversement 
artistique du bourgeois, aussi bien que dans la « sus- 
pension » en faience des campagnards. 
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C'est done au p6trole, a 40 centimes le litre en 
moyenne, qu'ii conviendrait de comparer les huiles 
de jadis, d'origine multiple, de chfenevis, de 
poisson, de faines ou de pavot. Toutes etaient 
d'un prix 6lev6, avec peu de difference entre les 
sortes a manger ou k bruler; certaines substances 
comme la noix, Tolive ou la navette ayant indiffe- 
remmentTunc etTautre destination. L'huile d'olive 
se vendait souvent meilleur march^ dans le midi 
que rhuile de lampe dans le nord. Comme la valeur 
de toutes les denr^es, sous Tancien regime, celle 
de rhuile varie fort suivant les lieux et les annees, 
m6me pour des qualites identiques. L'huile a 
r6verbferes, qui s'achetait 76 centimes le kilo a 
Soissons en 1774, s'y vend 1 fr. 55 en 1780. L'ins- 
tabilite des chiffres, motiv6e sans doute par les 
m6comptes des r^coltes, faisait que le jus des 
mfemes graines ol6agineuses servait tantdt k badi- 
geonner les murs et tantdt k assaisonner les salades. 
Les liquides humeclant les mfeches de ces grosses 
veilleuses qui n'avaient de commun avec nos 
« lampes » que le nom, revenaient k 1 franc en 
g6n6ral, de 1600 k 1700 et, de 1701 k 1790, k 
85 centimes; ils se payaient done intrinsequement 
le m6me prix et, relatwement k la puissance d'achat 
de Targent, deux ou trois fois plus que notre huile 
de colza, laquelle coute elle-mfeme le double du 
p6trole. 

Bien que la chandelle ait disparu de nom etde 
fait, un de ses elements est contenu dans la bougie 
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contemporaine. On sail que la fabrication de celte 
dernifere consiste h extraire du suif complet, tel 
qu41 sort du fondoir, une partie liquide, Tol^ine, 
dont le depart a transmu6 la molle chandelle, cou- 
lant avec un deplorable laisser-alier, en ce rouleau 
de st^arine sfeche et solide que nous voyons. Mais 
la bougie ne joue plus qu*un r61e tout secondaire, 
presque insignifiant, dans T^clairage; tandis que la 
chandelle en ^tait le fondement. Et si I'exportation 
des suifs ^tait nagufere defendue, pour les main- 
tenir a un prix « raisonnable »; si la chandelle 
etait tax^e et sa confection soumise h des rfegle. 
ments s6vferes — on obligeait, sous Louis XIV, les 
manufacturiers k lui laisser sa couleur jaune sale, 
pour qu'il ne f6t mis en vente qu'une quality unique 
— c'est que ce luminaire demeurait Irfes coiiteux. 
Le kilo varia, aux xvif et xvin^* sifecles, de 70 cen- 
times k 1 fr. 25 et valut en moyenne 1 franc, prix 
intrins^uement le mfeme que de nos jours et, par 
consequent, double ou triple du n6tre comme 
valeur relative. 

L'edairage toutefois ne tient dans le budget 
ouvrier qu'une petite place, 2 pour 100; sa vul- 
garisation et sa baisse r^cente ne peuvent done 
compenser la hausse du loyer que nous 6valuons 
a H pour 100 du total des d6bours annuels. Le 
loyer actuel d'une maison, dans les communes de 
2 000 habitants et au-dessus, ressort k 71 francs. 
Le loyer d'une maison de village n'6tait, de 1601 k 
1750, que de 20 francs, trois fois et demie plus 
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bas que de nos jours. En 1751-1790, ce loyer rural 
monta k 32 francs, moiti6 moindre seulement des 
n6tres; mais dans les villes de province, h Paris 
surtout, le gite des pauvres gens absorbait encore 
une part de leur salaire bien inferieure k celle que 
pr^lfevent en 1899 les frais d'habitation. 

II s'est produit, pour les maisons, un ph^nomene 
contraire k celui que nous avons constats pour la 
plupart des objels utiles k la vie, que le progrfes 
des sciences a permis de cr6er ou de r^pandre avee 
moins de peine et plus d'abondance, au profit de 
rhumanit^ contemporaine. Ici, la d6couverte de 
nouveaux matiriaux de construction, les inventions 
ni^caniques facililant Textraction, le fagonnagc ou 
la mise en place des mat^riaux deja connus, ontpu 
compenser la hausse des bois d'oeuvre, celle peut- 
6tre des salaires du b^timent, mais non pas celle 
des terrains, que le peuplement des villes faisait de 
plus en plus rares et plus chers. Si le logis rural 
s'est ara61ior6, si la chaunii^re est mieux close, 
plus saine, plus vaste et plus attrayante, Tespace 
reserve, dans les cites populeuses, au foyer du pro- 
letaire n'a point augments ; a Paris il a plut6t 
d^cru. II est dans tons les cas insuffisant, indigne 
du luxe raffing des immeubles qui Tavoisinent. 
Seulement tout indique que cet 6tat de choses est 
transitoire et que larapidit6 des communications, a 
rinterieur des grands centres, ne tardera pas a y 
mettre fin. 
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CHAPFTRE XFl 
Rapports du travail avec I'Etat. 



Trois p^riodes dans Thistoire des rapports du travail avec les 
pouvoirs publics. — En apparence reglementation gigantesque ; 
intervention minutieuse de TEtat, des communes, des confre- 
rles. — Inter^t purement financier de la couronne. — Observa- 
tion legale des dimanches et f6tes chdm^es. — Temperaments 
apport^s dans la pratique. — Consequences de ces loisirs forces. 

— La porte des corporations ouverte par les « lettrcs de 
maitrise » royales. — L'^mission de ces lettres depasse con- 
stamment les besoins. — Liberie issue du despotisme. — Les 
« maitrises >• devenues un simple impdt analogue aux patentes 
actuelles. — Ragles commandoes par la nature des choses autant 
que par les prescriptions policiferes : I'apprentissage. — L'acces 
du patronat facility encore, a Paris, par I'institution des « mar- 
chands privilOgies suivant la cour >». — Barbiers-chirurgiens 
d'une princesse de dix ans. — La galerie du Louvre et ses bou- 
tiques offrent un abri aux artisans etrangers. — Le monde des 
« exceptions » surpasse en etendue le monde des « regies ». — 
Ancienne forme des brevets d'invention. — La concurrence des 
foires; leur importance du moyen kge diminue aux temps mo- 
dernes. — Les « merciers-grossiers ». — Concentration du com- 
merce. — La grande Industrie suscitee, non par la liberty, mais 
par le machinisme. — Les anciennes manufactures de textiles. 

— Rapports directs entre ouvriers et consommateurs. — Les 
puissances sociales d'autrefois : la force et Targent sont nobles. 

— Le travail, « oeuvre servile », est Tobjet d'un mepris tra- 
ditionnel. — Le gouvernement soucieux de la prosperity de 
r « Etat », non de celle des individus. — Progr^s de la richesse 
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nationale, in^ependante du bien-etre des travailleurs. — La loi, 
mise au service des consominateurs plut6t que des producteurs, 
et toujours plus favorable aux employeurs qu'aux employes. — 
L'autorit^ ne s'occupe des salaires que pour les reduire.— Mau- 
vais regime financier ; imp6ts pesant principalement sur les 
pauvres. — Duret6 du recouyrement; le « sujet >• plus malheu- 
reux que le * vassal ». — Evolution des temps modernes. — 
Transformation des formes industrielles. — On s'avise enfin que 
le peuple existe. 



Nos descendants pourront diviser en trois p6riodes 
rhistoire des rapports du travail avec les pouvoirs 
publics : dans la premiere, le travail fut asservi; 
dans la seconde, il est libre; dans la troisifeme, il 
sera despote. La premiere de ces periodes emplit 
toutle moyen &ge et s'6tend jusqu'a la revolution 
de 1789. La seconde commence avec notre xix* sikle 
et finira sans doute avec lui. C'est dire que la troi- 
si^me p6riode est seulement k son aurore ; mais, 
par Fexp^rience du passe, on pent augurer Tavenir : 
qu'il soit, k la faveur des lois humaines, esclave, 
ind6pendant ou tyrannique, le travail ne connatt 
d'autre prix que celui des lois naturelles de la con- 
currence. 

Non que la legislation politique, favorable ou 
d^favorable, soit indifFerente au travailleur; elle 
modifie profondement son etat social et le salaire 
n'est pas le tout de Thomme, mais elle ne change 
pas son etat materiel. 

Ce qui frappe, au premier regard jet6 surTancien 
ordre de choses, c'est une r^glementation gigan- 
tesque, infinie dans ses details; par consequent, 
une masse d'entraves. L'ouvrier n'est pas libre de 
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s'etablir, ni de se deplacer; le paysan n'est pas 
libre de se livrer k telle ou telle culture ; Toutillage 
n'est pas libre de circuler d'une province k Tautre , 
le fabricant n'est pas libre de proceder a sa guise, 
sa besogne est minutieusement prescrite. Personne 
enGn ne parait maitre de travailler ou, quand et 
comme il Tentend. Ghaque localite defend 4pre- 
ment ses interets ^goistes contre celui des localit^s 
voisines : le conseil communal de Rambervillers 
interdit aux manoeuvres de sortir de la ville pour 
aller s'employer dans les villages (1653). Les jurats 
de Bordeaux s'opposent a ce que Ton convertisse 
en eau-de-vie les vins du Midi, qui s'6taient avari^s 
pendant leur transport sur la Garonne. Une ordon- 
nance est rendue par Gharles-Quint a la demande 
de la cite d'Arras (1538), « pour faire cesser le 
metier de sayetterie qui s'etait nouvellement 61eve 
dans le plat pays et lieux champetres » du comte 
d'Artois; on saisit les outils des contre venants. II 
faut une permission speciale du gouverneur de 
Lyon pour ^Ire admis a exporter un metier k bas 
dans une autre province (1694). Des lettres patentes 
sont uecessaires a un maitre-maQon d'Amiens, pour 
avoir plusieurs ateliers et y faire travailler en meme 
temps, « nonobstant les statuts du lieu qui defen- 
dent a tout magon d'entreprendre de nouveaux tra- 
vaux avant d'avoir paracheve les anciens » (1643). 
Ce n'est qu'avec une autorisalion expresse des 
municipalites que Ton pent ^tablir ici une fabrique 
de fulaine, ailleurs des moulins a soie. Les con- 
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cessions des pouvoirs locaux sont d'ailleurs sou- 
mises au bon plaisir de Tautorit^ superieure : la 
reine d'Aragon, comtesse de Roussillon, r6voque 
une decision des consuls de Perpignau portant que 
« chacun pourrait appreter des draps k Tavenir » 
(1437). 

L'Etat reglait par edit la confection de la biere 
« double » ou « petite »; il disait combien de 
temps elle devait bouillir; les « visiteurs et contrd- 
leurs des biferes » y tenaient la main. Par 6dit ega- 
lement sont d6terminees la forme, faQon, largeur 
et « bont6 requises aux etoffes », ainsi que la cou- 
leur des lisieres. Les draps devaient 6tre verifies, 
avant leur mise en vente, par les « auneurs » et 
« marqueurs » du bailliage, qui apposaient un sceau 
de plomb aux deux bouts de la piece, s'ils la trou- 
vaient « legitime »; cela sous peine de confiscation. 
A d^faut d'6dits, ce sont les parlements qui pro- 
mulguent des arrets sur le tissage des fabriques de 
leur ressort, prohibent ou tolferent Temploi de tel 
precede nouveau pour la presse ou la tonture; ce 
sont les assemblees communales qui poursuivent 
les toiliers « vendant des chainettes mal condi- 
tionnees » ; et ce sont enfin les marchands qui pre- 
sentent requete, sous Henri IV, pour exposer ce 
qu'ils nomment les « fraudes », — le plus souvent 
de simples innovations, — qui se « commettent » 
dans les manufactures, depuislesderniferesguerres 
« oil toutes choses sont tomb6es en desordre ». 

Si les pouvoirs constitu6s agissent ainsi, c'est. 
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disent-ils, dans riiit6r6t des citoyens; cest parce 
que « les cuirs ne durent pas le temps qu ils feraient 
s'ils 6taient fidfelement tann^s », parce qu* « ils 
s'etendent et tirent Teau k I'user, au grand preju- 
dice du public », qu'un rfeglement du Conseil royal 
cree « des contr6leurs de la tannerie ». En r6alite, 
la creation de ces offices est une simple mesure 
fiscale. II en est de m6me de la distinction 6tablie 
par decret entre les « bonnes et loyales teintures » 
et les « fausses et d^fendues ». Les premiferes, 
c'6taient celles que Ton tirait du pastel, dont la 
culture etait alors fort importante dans tout le 
Midi (1639) et rapportait de gros benefices au 
Tresor; les secondes, c'etait Tindigo, la « drogiierie 
dlnde » et ses similaires, concurrents nouveaux, 
qui nc devaientpas tarder, malgre les proscriptions 
et les peines dont on frappe leurs introducteurs, 
acheteurs ou « receleurs », a faire oublier Tantique 
pastel; comme la cochenille detrfina plus tard la 
garance et fut, a son tour, delaissee pour d'autres 
colorants. A coup sur, Ffitat n'aurait pu s'ingerer 
de la sorte dans Torganisation du travail, s'il 
n'avait eu Topinion pour complice; aussi ses ordon- 
nances ne demeurent-elles en vigueur que dans la 
mesure et pendant le temps ou elles sont d'accord 
avec les mceurs. 

On le constate pour Tobservation legale du 
dimanche et des f6tes chdmees, cette limitation du 
travail que nos pferes appliquaient dans un but 
religieux, que nos contemporains voudraient reta- 
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blir dans un but humanitaire. Non seulement le 
nombre des jours ouvrables n'6tait pas le merae 
partoiit; mais, en pratique, la nature des choses 
apportait a la rigueur de la loi les temperaments 
necessaires. Arthur Young, dans son Voyage en 
Espagne, raconte que les habitants qu'il avait vus 
le dimanche a la messe, h quatre heures du matin, 
sortaient ensuite de chez eux avec des faucilles 
pour aller aux champs. « Sans doute, ajoute-t-il, 
leurs prfetres avaient accord^ cette dispense avec 
un esprit de tolerance auquel je ne me serais pas 
attendu. » 

Ce qui se passait dans la catholique Espagne 
etait aussi trfes commun dans les Etats du Roi Tres 
Chretien. Les consuls de Vinsobres. (Dauphine) 
font present d'une charge de pommes a leur eveque 
qui a permis de travailler les jours de f6te. En 
d'aiitres dioceses, il est licite de se livrer les jours 
chdmables, aprfes Toffice, k la r^colte des grains; 
un pareil usage devait fetre gen6ral a la campagne. 
Si le reglement des « maitres-marchands et ouvriers 
de soie » de Lyon, en 1737, stipule express6ment 
10 Uvres d'amende sur ceux qui travailleront le 
dimanche, c'est peut-6tre qu'une convention, un 
engagement special n'6tait pas inutile en presence 
du relAchement des coutumes a cet 6gard. 

L'on est choqu6 de voir des poursuites intent6es 
(1660), par un procureur fiscal du Gard, conlre un 
individu « surpris en flagrant d61it de travail » le 
jour de la ftte de saint Marc — le miserable! — 
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et Ton plaint I'ouvrier d'0rl6ans, condamne au 
xv^ sifecle, k une peine p^cuniaire pour avoir 
« travaill6 de nuit »; puis Ton r6fl6chit que la 
chose est moins bizarre qu'elle ne paratt au pre- 
mier abord, puisque certains projets, soumis k nos 
parlements, auraient un r^sultat semblable. S'il est 
prescrit de s'abstenir d'oeuvre servile aux jours 
feries, il est ordonne de besogner aux jours ouvra- 
bles : defense a quiconque de jouer en ces jours-lk, 
dit un acte de dS26, « sauf aux vieilles gens et 
personnes impotentes qui ne se peuvent remuer, 
k la condition qu'elles jouent en lieu secret, k cette 
fin que personne ne perde de temps ales regarder ». 

L'excfes des f^tes ch6mees, au moyen kge et aux 
temps modernes, eut sur le taux des salaires une 
influence probablement mauvaise. En rendant le 
travail plus rare, il semble qu'elles auraient du le 
faire rencherir, ce qui ^tait k Favantage des 
ouvriers. Mais elles restreignaient la production, 
augmentaient par la le prix de toutes les marchan- 
dises, en paralysaient par suite la consommation, 
et, par suite encore, diminuaient la demande de 
bras, c'est-Ji-dire les salaires. II est done vraisem- 
blable que les Iravailleurs, par ces loisirs forces, 
voyaient leurs recettes amoindries et leurs depenses 
accrues, et que le charme d'un repos obligatoire 
ne compensait pas la privation d'autres jouis- 
sances. 

C*est le m6me vice — celui de Tentrave appor- 
t6e k la production — dont I'organisation cor- 
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porative 6tait atteinte. Elle protegeait la routine 
au detriment du bien-etre g^nSral, sans proBter a 
ceux qu'elle avail pour objet de favoriser. II en est 
d'ailleurs des corporations comme de tout Ten- 
semble des reglements que nous venons d'esquis- 
ser : leur attirail est moins vexatoire en realite 
qu'en apparence. Lorsqu'on ne se borne pas k envi- 
sager la porte massive de cette prison aux serrures 
6normes, lorsqu'on en fait le tour avec patience, 
on apergoit dans ses murailles nombre de brfeches 
ou de fissures par ou Tenlr^e et la sortie sont rela- 
tivement aisles. 

Yoici qui aura Tair d'un paradoxe : de la multi- 
plication des autorit6s naissait une sorte de liberie 
pour le travailleur, habile a passer a travers la 
belle anarchic de ces droits souvent contraires les 
uns aux autres. Le patronat ancien n'etait pas seu- 
lement accessible par Texamen, le chef-d'oeuvre el 
le consenlement des « jures » ou « gardes » du 
m6tier. II existait d'autres voies pour y parvenir. 
A qui voulail se soustraire k ces formalites, sW- 
fraienl les « lettres de maitrises » creees par le roi. 
II suffisait d'en acheter une pour etre invesli, de 
jdanoj de tons les avanlages des membres de la 
confrerie, sans ^Ire astreint k aucune « epreuve » 
ou « experience », k aucune taxe de banquets ni 
de « boite » au profit de la caisse du corps d'6tat 
oil Ton entrait. Et ce qui prouve que le recrute- 
ment normal n'etait pas si compliqu6 qu'on le 
pourrait croire, c'est que ces maitrises royales, 
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malgre leur bon marche, troavent difficilement 
acquereur. Un financier, un courtier quelconque, 
les achetait en gros au Tresor, et en tirait ce qu'il 
pouvait en les revendant au detail; mais elles 
avaient si grand peine k se placer quo celles qui 
avaient ete emises sous Frangois II n'etaient pas 
encore vendues sous Henri IV. Aussi, cc prince, 
pour 6couler les siennes, commenga-t-il par annu- 
ler toutes celles de ses pr6d6cesseurs qui n'avaient 
pas trouv6 preneurs. 

Plus tardilfut d^fendu aux corporations de rece- 
voir elles-memes aucun collogue nouveau jusqu'a 
ce que les maitrises royales aient 6t6 6puis6es. 
L'Etat ne se contentait plus, en ce domaine, du 
partage egal; il s'attribuait la preference. Sous 
Louis XV, pour avoir passe outre a cette exigence, 
des drapiers de Saumur 6taient condamnes a 
200 livres d'amende et les magistrats locaux, s'ils 
enfreignaient la rfegle, ne sont pas 6pargnes. Kin- 
tendant de Soissons frappe d'une contravention de 
11 000 livres le lieutenant de police de Crepy-en- 
Valois, qui avait rcQu a la maitrise S6 individus, 
— cordonniers, chapeliers, pMissiers, etc., — 
tandis que des lettres officielles, conferant ce titre, 
et vieilles de dix ou quinze ans, restaient sur le 
march6 sans amateurs. 

Ces lettres, il faut le dire, abondaient; les edits, 
par lesquels sont erig6es des maitrises « de chacun 
art et m6tier en tous les lieux de ce royaume », 
sont innombrables. II en est cree, sous Louis XIII, 
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deux en 1616 a roccasion de la nomination de la 
reine-r6gente, deux en 1623 « enfaveurdu mariage 
de Madame, soeur du roi, princesse de Savoie », 
deux en 1625 pour le mariage de la reine d'Angle- 
terre, et, la mfeme ann^e, une troisieme en Thon- 
neur de la reine de France, mariee depuis neuf ans, 
pour laquelle Tedit explique qu'il n'en avait 6te 
erig^ que deux, lors de cette cer6monie, tandis que 
Tusage etait d'en cr6er to uj ours trois. 

Et les 6missions nouvelles se succfedent chaque 
ann6e avec une profusion qui depassait k coup sur 
les besoins, sous mille pr6textes : manages, nais- 
sances, baptfemes, avfenements, titres confer6s aux 
princes ou princesses, prises de villes, conclusions 
de trait^s; faute de motif meilleur et lorsqu'il n'a 
sous la main aucun 6v6nement de famille, le gou- 
vernement prend pour base « les joyeuses entrees 
de Sa Majeste faites ou h faire ^s-villes de cedit 
royaume », comme en 1629, quoique le roi fut 
depuis dix-neuf ans sur le tr6ne. Dans les douze 
mois de 1643, il fut offert ainsi dix maitrises nou- 
velles de tons les corps d'etat, dans « toutes les 
cites, bourgs et faubourgs » du territoire, et I'annee 
suivante, on en cr^ait d'autres encore « pour Vheur- 
reux retour de la reine de Grande-Bretagne en 
France », lorsque la malheureuse epouse de 
Charles P% poursuivie par le canon anglais, venait 
chercher asile dans sa patrie. 

Les maitrises 6taient ainsi devenues une sorte 
d*imp6t, analogues a nos patentes, dont TEtat gre- 
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vait les marchandset ouvriers nouvellement^tablis 
en boutique. Les Erections ou les suppressions de 
maitrises et jurandes, op^ries en bloc par d^cret 
dans une ville ou dans un quartier de Paris, ne 
sont aussi que des mesures fiscales. L'£tat louche 
quelque petite gratification pour faire, pour ne pas 
faire ou pour defaire ce qu'il a fait. D^sireuscs 
d'obvier an prejudice que ces incursions extraordi- 
naires, de plus en plus ordinaires, causent k leur 
caisse patronale, certaines communaut^s de metier 
demandent k payer un supplement de taxe pour 
6lre except6es des 6dits futurs. Le faubourg Saint- 
Antoine paye pour 6tre soustrait aux maitrises 
obligatoires que le roi venait d'y organiser; les 
faubourgs Montmartre et Saint-Honor^, dfes ce 
moment (1638) 61ev6s k Teminente dignit6 de 
« rues », payent, au contraire, pour que leurs 
ouvriers jouissent du grade de maitres. Systfemes 
diff^rents qui, pour le Tr6sor, revenaient au m6me. 
On devine si, dans ces conditions, les petites 
chicanes locales, le refus, la lenteur ou les restric- 
tions, opposes par telle cour judiciaire k Tenregis- 
trement d'un de ces edits foisonnants, sont de peu 
d'importance pour Tensemble des travailleurs. On 
comprend aussi pourquoi Tedit de 1597 pr^tendait 
« former en communaut6s r6gulieres tons les mar- 
chands et artisans du royaume qui n'y ^taient pas 
encore ». Ce devait 6tre pour le budget, d^ji fort 
obere en ce temps-li, une matifere k exploiter, un 
petit prS k tondre. 
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L'exclusivisme ainsi g6n6ralis6, le metier libra 
transform^ d'offlce en metier ferm6, ce principe de 
« niille terre sans seigneur », amplifie, applique, 
en moule uniforme, au travail manuel comme au 
f6odalisme terrien, n'eut pas du tout les conse- 
quences qu'on aurait pu craindre : d'abord, parce 
que TEtat ouvrait d'une main ce qu'il fermait de 
Tautre, ensuite parce que les edits en ce genre 
rcQurent assez pen d'ex6cution, enfin parce que 
bien des statuts de corporation concordaient avec 
la rfegle naturelle et, en ce cas, ils ne genaient 
personne; la force des choses les eAt fait observer. 
Si la Chambre des d6put6s actuelle votait une loi 
obligeant tons les citoyens valides k manger une 
fois au moins par vingt-quatre heures, cette loi 
seraittres strictementex^cut^e; dem^me lorsqu'on 
exigeait un apprentissage d'un cordonnier ou d'un 
joueur de viole, on ne faisait que coucher par 6crit 
une obligation que le bon sens n*a pas cesse d'im- 
poser au mfeme degr6, de nos jours, sous Tempire 
d*une independance absolue. 

En dehors du cadre des corporations urbaines se 
trouvaient les « marchands privil6gi6s, suivant la 
cour ». C*6tait encore la une de ces ingerences du 
pouvoir qui fabriquait de la liberte avec du despo- 
tisme : ces soi-disant fournisseurs du roi, qui 
tenaient leur brevet du grand pr6v6t de Thdtel, 
demeuraient entierement s6pares des confr^ries 
reguliferes. lis faisaient toutes sortes de com- 
merces, (( mais n'etaient consid^r^s que comme 
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des artisans » ; quelques-uns ne pouvaient exercer 
leur profession que dans des « chambres-hautes » ; 
et ceux qui avaient boutique ouverte auraient dii la 
fermer dans les trois jours, lorsque le roi s'61oi- 
gnait de Paris ou des residences voisines de la 
capitale, — Saint-Germain, Montceau, Fontainc- 
bleau et plus tard Versailles, — d6placements si 
rares que cette clause avait pen dlnconv^nients et 
n'^tait, d'ailleurs, pas observ6e. Or, ces commer- 
Qants, qui ^taient cens6s « suivre la cour », — et 
qui, s'ils Tavaient en effet suivie, eussent constitu6 
I'effectif d*une arm6e ou tons les metiers auraient 
ete repr6sent6s, depuis les tailleurs et les chande- 
liers jusqu'aux gan tiers et aux rdtisseurs, — 6tant 
a Paris fort nombreux, il y avait place dans leurs 
rangs pour quiconque voulait se soustraire au joug 
des « maltres et gardes » du metier officiel. Outre 
les ouvriers du roi, il y avait les brevetes pour le 
service des princes : toute une escouade de bar- 
biers-chirurgiens pour Mademoiselle, fille du due 
d'Orleans, kgee de dix ans. 

De ces marchands, pourtant, une quality etait 
exigee : celle d'6tre Frangais de naissance. La 
jalousie de T^tranger ^tait le droit commun du 
moyen 4ge, et ce n'est pas d'aujourd'hui que Ton 
songe a r6server le travail national aux ouvriers 
nes en dedans de nos frontiferes. Mais h cette 
prohibition se trouvait aussi un palliatif : la galerie 
du Louvre. Exempts de la police et des visites de 
la corporation, entoures d'apprentis qui, sur le 
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seul vu du certificat de leur patron, obtenaient la 
maitrise, les artisans et les marchands que le roi 
avait gratifies d*une boutique « dans sa galerie du 
Louvre, pour y faire residence leur vie durant », 
appartenaient k toutes sortes de nationalit^s. Le 
public qui chaque jour se promenait et devisait 
dans cette galerie publique du rez-de-chaussee, de 
700 pas de long, y rencontrait nombre dltaliens et 
de Flamands sur le pas de leurs ^choppes. Les 
6criteaux fix6s devant chaque porte indiquaient 
des noms de lapidaires hollandais et de ces fabri- 
cants de tapis « faQon Turquie », bien sup^rieurs, 
dit un contemporain, a leurs modules. 

Cette poignee d' artisans originaux, den^gociants 
hardis, suffisait k infuser des id^es et des methodes 
nouvelles et, quoique la m6fiance du progrfes piit 
sembler le propre d*une epoque oil toute tradition 
etait venerable, quoique Timniobilite des proc6d6s 
fAt le principal objectif de Torganisation ancienne, 
il suffit de connailre Tliistoire industrielle du pays, 
celle des objets d'habillement ou d'ameublement, 
celle des mat6riaux de construction et de tons les 
ouvrages enfin, sortis depuis six cents ans de la 
main des hommes, pour se convaincre que ces 
liens fragiles, dont le travail et le travailleur 
^taient accables, n'ont pas plus arr^te la transfor- 
mation des choses qu'ils n'ont influe sur le salaire 
des gens. Les manufactures cr^^es par les rois, 
les « encouragements », les « protections », les 
« faveurs » de toutes sortes arrivaient kce r^sultat : 
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le monde des « exceptions » d^passait en puissance 
et en etendue le monde des « regies ». 

De mfime que, dans Tordre politique, Tanarchie 
administrative, Tindiscipline des fonctionnaires vis> 
a-vis de TEtat, entretenait une sorte d'^lasticit^ 
dans Tancienne monarchie et temp^rait son auto- 
cratie nominale; ainsi dans Tordre ^conomique, le 
domaine des arts manuels voyait des milliers de 
prohibitions avoir pour correctifs des milliers de 
privileges. A c6t6 de tons les cadenas, que Tan- 
cienne soci6t^ avail laiss^ clorc, la n^cessit^ avait 
conduit k placer des clefs permettant de les ouvrir; 
le territoire etait ainsi encombr^ de barrieres qui 
ne fermaient pas. « Privilfeges » 6taient ces brevets 
d'invention que Ton d^livrait chaque ann^e pour 
de nouvelles substances ou de nouveaux m6ca- 
nismes ; qu'il s'agit d'un ciment r^fractaire ou d'un 
appareil a puiser de Teau, d'un « moulin k blutoir » 
perfectionn6 ou d*un « azur artiBciel » pour les 
blauchisseuses. Privileges etaient ces foires fran-^ 
ches qui, au temps ou marchands et clients, 
enfermes dans leurs murailles, semblaient con- 
damnes a s'acheter les uns aux autres ce dont ils 
avaient besoin, venaient du dehors arbitrer la 
valeur des marchandises. 

Cette concurrence exotique, r^gulatrice des prix, 
remplissait, dans les simples chefs-lieux de sen6- 
chaussee comme datis les centres populeux, Toffice 
de la publicity des journaux ou du catalogue des 
grands commergants actuels. Les foires 6taient les 
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bazars ambulants d'une population immobile. Paris 
lui-m^me, quoique le trafic normal y fut plus mou- 
vement6 qu'ailleurs, avail ses deux grandes foires 
annuelles : Tune a Saint-Denis, — le Landit, — 
Tautre en plein faubourg Saint-Germain. Celle-ci 
n'etait pas seulement une occasion de f6tes, de 
« braveries », de cadeaux aux dames, mais aussi 
le siege de negociations fort actives, une « exposi- 
tion » analogue a celles que font periodiquement 
nos magasins de nouveaules. L^ les manufacturiers 
de toutc la France, les « ouvriers », comme on 
disait alors, venaicnt en pcrsonne debitor leurs 
produits. 

Les foires ne jouirent pas loutes du mfeme degr6 
de vogue, et le succes de celles qui reussirent ne 
fut pas ^ternel. Celles de Champagne, fameuses 
au xui* sifecle, lorsque chaque fabricant du Midi y 
avait son entrep6t special, 6taient tomb6es, cent 
ans aprfes, au quart de leur importance, si Ton en 
juge par le produit des taxes levees sur les mar- 
chands. Taxes l^gferes to u jours — une vingtaine 
de francs d'aujourd'hui pour le loyer d'une bou- 
tique au Landit, sous Henri III; — le chiffro eleve 
de la recette tenait au grand nombre des vendeurs. 

A la foire de Beaucaire, au temps de Richelieu, 
il se faisait pour 6 millions de franc's actuels 
d'aCfaires. Loin d'imposer un surcrolt de charge a 
ces marchands exceptionnels qui venaient rivaliser 
avec ceux du cru, on les favorisait* Leurs paco- 
tilles etaient exemptees des droits de douanc ol 
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d^octroi a Tentree et a la sortie. Tous les rfegle- 
ments se rel^chaient, tous les obstacles s'abais- 
saient pour faciliter les transactions; la procedure 
et la paperasserie etaient museI6es. Une l^gende 
— je veux croire que ce n'est qu'une legende — 
pretend qu'i Bordeaux, durant les quinze jours de 
foire qui se tenaient au printemps et h Fautomne, 
le cours habituel des lois etait suspendu. Les 
pferes avaient, dit-on, droit de vie ou de mort sur 
les enfants et les maris sur leurs femmes et n'en- 
couraient aucune peine s'ils en usaient, pourvu • 
qu'ils jurassent avoir obei k un mouvement regret- 
table de colore. 

Peu k peu, a mesure que les communications 
devinrent plus faciles et la concurrence mieux 
etablie, les foires declinferent. Au moyen 4ge, on 
ne les trouvait jamais assez tongues; telle, qui 
devait durer huit jours, d^passait en fait un mois* 
Aux derniers temps de I'ancien regime, la dur^e 
legale 6tait au contraire rarement atteinte; elle 
s'abr^geait par le seul consentement des vendeurs 
et des acheteurs, m6me en des provinces arri^r^es 
comme la basse Bretagne. Sur les champs de foire 
les plus fr^quent^s, le loyer des maisons baissa 
singuliferement du x\f sifecle au xvni°. Cette vie de 
nomade^ de colporteur, devint odieuse aux nego- 
ciants. 

A toutes les raisons qui emp^chaient les corpo- 
rations d*6tre maitresses du prix des choses, et pai* 
consequent du taux des salaires, representant une 
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portion de la valeur de lous les objets, il faut done 
ajouler les foires. Si leur utilite cessa d'etre appre- 
ci^e, si leur r61e diminua insensiblement, jusqu a 
disparaitre, c'est que de nouveaux avantages furent 
offerts aux consommateurs. Les boutiques des 
« merciers-grossiers » devinrent le depot perma- 
nent de toutes sortes de marchandises, depuis les 
eloETesprecieusesjusqu'auxplus communes, depuis 
la quincaillerie et les bijoux jusqu'aux vins en 
barriques et aux jouets. Confines d'abord dans la 
vente en gros, les merciers deborderent lentcmenl 
dans le detail. Des marchands bizoirs s'etablissent 
a Nevers en 1675; ils ^taient, dit-on, simples mer- 
ciers en arrivant et, depuis, « ont fait des mono- 
poles pour miner les autres marchands, qui ont 6te 
contrainls de Quitter leur n%oce. S'ils n'6taient la, 
ajoutait-on, leur commerce donnerait de Temploi a 
deux cents habitants. » Ces bizoirs de Nevers 
s'etaient, parait-il, beaucoup enrichis, ce qui ne 
contribuait pas pen a les rendre haissables. C'est 
en effet dans la « mercerie » que, grAce aux grandes 
affaires, se faisaient les grandes fortunes. Tel, qui 
n'avait pas 500 livres vaillant a son d6but, se 
retirait avec des millions. Plusieurs fois, sous 
Louis XV, des « privileges » autoriserent certains 
particuliers a vendre au detail dans des magasins 
g^n6raux les marchandises les plus varices. 

Les personnes qui seraient tentees de croireque 
la liberie absolue du travail, proclam^e par la Revo- 
lution et existant aujourd'hui sur noire sol, a eu 
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pour consequence de supprimer les rapports imm6- 
diats entre artisans et consommateurs, en tuant le 
petit patron et en cr6ant la grande Industrie, se 
meprennent etrangement. Ce qui a suscit^ la grande 
industrie, ce n'est pas la liberty, c'est le machi- 
nisme. Dfes Tancien regime, k mesure que le 
machinisme s'introduisait dans une profession, elle 
prenait la nouvelle forme industrielle, t^moin les 
textiles qui, en 1789, ^taient d6jk organises en 
manufactures. 

Lorsque le manufacturier, au lieu de reunir son 
personnel sous un m^me toit, fournissait aux 
ouvriers la malifere premifere et recevait d'eux 
Tetoffe termin^e, suivant Tusage en vigueur sous 
Louis XIV, pour les soies, a Tours et k Lyon, — 
usage qui s'^tait perp6tu6 dans cette dernifere ville 
jusqu'i nos jours — Top^ration ^tait identique, au 
point de vue du b^n^fice pr61eve par rinterm6- 
diaire-capi talis te. A cette nuance prfes, que Tinter- 
midiaire d'alors, ayant de moindres d6bours, cou- 
rait de moindres risques que nos contemporains 
proprielaires d'usines. Aujourd'hui encore, le con- 
tact direct du bourgeois avec Touvrier marchand 
subsiste li oil nul moteur mecanique n'est devenu 
le coUaborateur indispensable du faQonnier; il 
existe pour une partie de ce qu'on nomme la 
« petite industrie », laquelle occupe moiti6 plus 
d'ouvriers que la grande. Ce contact, d'autre part, 
du vivant m6me des corporations, tendait a dispa- 
raitre; le patron d6jk avait secoue le joug des trois 
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unites classiques de marchandise, de boutique et 
d'ouvrier, k mesure que le progrfes de la science 
inaugurait un oulillage plus perfectionn6 et que la 
marche g6nerale de la civilisation ouvrait des 
horizons plus vastes. 

Ce mouvement, on vient de s'en rendre compte, 
a ^te seconde par la royaute; mais k un tout autre 
point de vue, avec des preoccupations toutes diffe- 
rentes de celles qui animent k Theure presente et 
le gouvernement et Fopinion publique : la soci6t6 
feodale, fondee et maintenue par la force, estimait 
avant tout la force et le courage qui la met en 
valeur. Le premier ordre de la nation, la noblesse, 
se composait de tons les individus qui maniaient 
rep6e. « Ecuyer », « chevalier », etaient des 
expressions synonymes de soldat et d'homme de 
guerre. Les membres de la « classe dirigeante » du 
moyen kge se trouvaient exercer tons la « profes- 
sion des armes » ; non parce que cette profession 
leur 6tait exclusivement reservee en droits mais 
parce que tons ceux qui s'y adonnaient, quels que 
fussent d'ailleurs leurs antecedents ou leur nais- 
sance, entraient en fait dans la classe dirigeante et 
devenaient « nobles » tout naturellement. 

La chevalerie etait la dignite militaire, comme 
le doctorat etait la dignity scienlifique, comme la 
maitrise 6tait la dignity commerciale et ouvrifere; 
et la chevalerie, cette confrerie internationale des 
braves, 6lait eminemment ouverte et accessible : 
chacun de ceux qui la composaient pouvant k son 
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lour donner Taccolade et creer d'autres chevaliers, 
sans distinction de patrie ni de caste. Nombre de 
vilains, au treizifeme sifecle, 6taient fails chevaliers. 
II leur sufflsait, pour cela, de se « bien battre », 
c'est-Ji-dire d'aimer le combat pour lui-m^me, d'y 
porter un parfait m6pris de la vie humaine, y com- 
pris la sienne propre ; de la risquer avec une audace 
foUe et comme passionn6e. 

Arriver « k la force du poignet » n'^tait pas en 
ce temps-li unemetaphore, et Tadagede la Renais- 
sance : 

De charron soldat, 
De soldat gentilhomme, 
Et puis marquis 
Si fortune en dit, 

resumait bien ce mode d'ascension du peuple vers 
les couches superieures. Jusqu'aux derniers jours 
de la monarcliie, ou la noblesse dile d'epee pr6len- 
dait encore a une certaine preeminence; que dis-je, 
jusqu'a noire sifecle on le litre d'officier sembla 
poss6der un prestige, un « brillant » superieur a 
^celui d'ingenieur ou de medecin, cette tradition, 
issue de nos vieilles origines, persista. 

Cependant k mesure que la nation se poli^ait, 
qu'a Tinterieur la paix s'imposait a tons, et que le 
roi gouvernait de plus en plus avec une plume et 
de moins en moins avec un glaive, de nouvelles 
puissances surgirent dans une soci6le renouvelee. 
La principale fut V « argent », qui les r^suma 
toutes parce qu'a toules elle conduisait; et la pre- 
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mifere classe du pays se composa de tous les 
hommes riches, comme elle s'^tait composee 
nagu^re de tous les hommes braves. Puis venait 
une cat^gorie trfes vasle recrut^e un peu partout, 
dans laqueile le marchand de la rue Saint-Denis 
coudoyait le procureur au Ch&telet et le petit fonc- 
tionnaire, et qui embrassait presque tous ceux 
qu'on appelle aujourd'hui des « bourgeois ». 

Au-dessous d'eux grouillait le peuple, le « has » 
peuple, qui se livrait au travail de la terre ou des 
metiers. Or ce travail avail et6, durant toute Tanti- 
quit6, r6serv6 aux esclaves. Au moyen kge il appar- 
tenaitaux serfs : c'6tait « Toeuvre servile ». Com- 
ment s'etonner dfes lors que, sur Touvrier, sur le 
paysan, pes At dans Topinion une depression h6r6- 
ditaire; que Fhomme de labeur affranchi, loin 
d'etre devenu « seigneur d'outils », au m6me litre 
que le soldat ^tait seigneur de sabre ou le financier 
seigneur d'ecus, parut encore, lorsqu'il touchait un 
salaire, recevoir un bienfait? C'est un progrfes tout 
recent que le changement d'attitude de Targent 
vis-i-vis du travail manuel; que T^galit^ du pro- 
prietaire de ce travail, appel6 V « ouvrier », avec 
le propri^taire de cet argent, appel6 le « patron », 
et que r6galit6 du patron, vendeur d'une marchan- 
dise quelconque, avec le client qui achete cette 
marchandise. 

N'oublions pas que jadis « vivre noblement » et, 
plus prfes de nous, « vivre bourgeoisement », signi- 
fiait k peu prfes vivre sans rien faire. Dans 
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Tancienne societe hierarchis6e, tout le monde, et 
Touvrier commc tout le monde, autant qu'il rai- 
sonnait sur sod sort, admettait que la profession 
la plus honorable 6tait celle de rhomme qui n'avait 
point de profession; qu*au contraire le travail 
manuel 6tait la condition la plus humble, et que 
ceux qui Texergaient devaient s'estimer heureux 
de louer leurs bras; comme si leurs bras ^taient 
inferieurs h la monnaie contre laquelle lis s'^chan- 
geaient. 

La royaute f^odalo ne s'elait occup^e des artisans 
que pour faire regner le bon ordre, ou ce qu'elle 
jugeaittel. L'Etat des derniers slides obscrva qu'il 
y avait la matifere h contributions, et moissonna 
des taxes dans ce champ comme dans beaucoup 
d'autres. Nos grands princes et nos grands ministres 
— ceux dont Thistoire a recueilli les noms — pro- 
tegferent Tagriculture et Tindustrie, abstraitement 
envisag^es, mais non les paysans et ouvriers. lis 
avaient en vue, par la creation de puissantes manu- 
factures, par les subventions conc^d6es aux uns, 
par les lettres patentes d^cern6es aux autres, 
I'honneur, la prosp^rite, la richesse de V « fitat » ; 
nuUement Tamelioration du sort materiel des 
classes laborieuses, auxquelles personne, sauf 
Henri IV, dans le souhait proverbial de « la poule 
au pot » du dimanche, ne parait avoir song6. 

Mais les progrfes de Tagriculture et le bien-fetre 
du paysan sont choses tout a fait distinctes. La 
premifere pent fetre trfes florissante et le second tres 
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malheureux; comme on le voit sous Louis XVI, 
ou les salaires ruraux fureui plus m^diocres qu'ils 
n'avaient jamais 6te peut-6tre, compares au prix de 
la vie; tandis que les champs se trouvaient beau- 
coup mieux cultiv6s qu'ils ne I'avaient 6te pr6c6- 
demment. L'ouvrier non plus ne recueille pas 
n^cessairement le benefice des succfes de Tindus- 
trie : m6me il semble que le d^veloppement dc 
rindustrie, chez certains peuples, ait tenu surtout 
k leur misere; aulrement dii au bas prix de la 
main-d'oeuvre, resultant de son abondance exces- 
sive. 

, Toutes les mesures etaient prises en faveur des 
consommateurs et non des producleurs de travail, 
en faveur des employeurs plutdt que des employes. 
Depuis I'ordonnance de 1351, defendant sous peine 
de pilori aux patronnes de bureaux de placement 
— aux « recommanderesses », comme on les nom- 
mait — de presenter une « chambrifere » plus d'une 
fois dans le cours de la mfeme annee, jusqu'a 
Tordonnance de 1736 interdisant aux ouvriers de 
quitter leurs maitres sans les avertir un mois 
d'avance, tandis que les maitres pouvaient ren- 
voyer leurs ouvriers en les pr6venant quinze jours 
d'avance seulement, le pouvoir montre une partia- 
lite evidente et constante centre les prol^taires. 

Tant6t il s'appliquait k emp^cher les salaires de 
hausser, en menagant les patrons de contraventions 
s'ils subornaient les compagnons de leurs con- 
freres, (( en proposant directement ou indirecteraent 
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une augmentation sur le prix des fa^ons » ; tantdt 
il s'efforgait de les reduire, par des lois de maximum, 
limitant les gages « du manouvrier et g6n6rale- 
ment de toutes personnes gagnant leur vie au tra- 
vail de leur corps » ; de sorte, ajoutait un mande- 
ment royal, que le salaire « soit juste et equitable 
et non excessif ». De ces 6dits, rendus pour « mettre 
quelque ordre a I'excfes des fagons, labeurs et vaca- 
tions payes k la journ6e », Ton en trouverait par 
douzaines; ce que Ton ne trouverait pas ais^ment, 
par exemple, ce serait une intervention de FEtat 
dans le sens contraire : les salaires pouvaient 
baissertant qu'ils voulaient, Tautorite ne se posait 
pas la question de savoir s'ils restaient « Equi- 
table s ». 

A ces actes officiels, dont Tobjet est d'abaisser 
leur remuneration, les gens de m6tier etserviteurs 
sont pr6venus que ceux qui s'y opposeront « par 
monopoles, entreprises ou complots », s'expose- 
ront a la hart. Us s*y opposaient cependant, comme 
on le voit par les doleances des patrons, et comme 
le monlrent les assemblees tumultueuses des con- 
fr6ries, j'allais dire des syndicats ouvriers, les 
proces intentes aux maitres par les compagnons, 
leurs conjurations, leurs serments d'obeir a des 
chefs qu'ils choisissaient, les armes portees par 
Tombrageux travailleur du xvi® siecle jusque dans 
les ateliers, les grfeves enfin, la desertion du tra- 
vail k un signal donne. Tout cela prouve que le 
proletaire des villes essayait de se defendre. 
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QuaQt k rhomme des champs, sauf les revoltes 
passag-feres oii il s'engage, sous le coup de fouet de 
quelque vexation trop rude, sauf ces « armies de 
la souffranco », que formferent les Nu-pieds de 
Normandie, les Croquants du Bordelais, les Sabo- 
tiers de Sologne, au xvu® sifecle, il demeure dans le 
silence ainsi qu'au moyen Age, ainsi que de nos 
jours. « Helas! messieurs, disait aux Etatsg6n6raux 
de 1614 r^v6que de Belley, le pauvre ressemble au 
crocodile : il a bien des yeux pour pleurer, mais 
n'a point de langue pour se faire entendre. » 

Les difficult^s de sa vie, sa misfere, sont pour- 
lant parvenues jusqu'k nous, et le gouvernement, 
par une fiscalit6 odieuse, contribuait k cette 
miserc. Henri IV, dit un de ses historiens, quand 
il allait par pays, s'arrfetait pour parler au peuple, 
s'informait des passants quelles denr^es ils por- 
laient, quel 6lait le prix de chaque chose. Et, 
remarquant qu'il semblait k plusieurs que cette 
facility populaire offensait la gravite royale, il 
disait : « Les rois jusqu'ici tenaient k d^shonneur 
de savoir combien valait un ecu, et moi je voudrais 
savoir cc que vaut un Hard, combien de peines 
ont ces pauvres gens pour Tacquerir, afin qu'ils ne 
fussent charges que selon leur port6e. » Mais 
Henri IV, ce parvenu de genie, ne fut qu'un bien- 
fait passager dans Thistoire. Parli de pen, il avait 
lutt6, souffert; il 6tait homme avant d'etre roi; les 
epreuves avaient form6 cette nature fine, ardente 
et g^n^reuse. A la conception moderne et pratique 
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du gouvernement fait pour le bonheur des sujets, 
qu'il avail entrevu avant son sifecle et que ses pre- 
decesseurs ignoraient. ses descendants substi- 
tuerent la conception abstraite du gouvernement 
consacr6 a la puissance, k la grandeur de V « Etat ». 
lis bandferent lous leurs efforts vers ce but, cons- 
tamment poursuivi, atteint parfois et non sans 
gloire. 

Mais il arriva que les moments ou « la France » 
etait la plus heureuse furent souvent ceux ou « les 
FranQais » etaient le plus malheureux. Le pays 
faisait Tadmiration du monde et le desespoir de ses 
habitants. Durant la guerre de Trente Ans, lorsque 
les tailles, en mainles provinces, ne se rccouvraient 
plus qu'au moyen d'archers et de garnisaires, 
lorsque les sergents du roi enlevaient les meubles, 
puis les portes et le toit meme de la maison et 
qu'une foule de contribuables, mines, vagabon- 
daient par la campagne, on dansait a la cour, trois 
fois de suite, un ballet qui avait pour titre : « La 
f61icil6 dont jouit la France! » 

Et rironie de ce contraste ne choquait point le 
gouvernement d'alors; il ne Tapercevait mfeme pas, 
preoccupe qu'il etait uniquement des succes poli- 
tiques du royaume, qui masquaient a ses yeux le 
d^sastre des individus. L'Elat prosp6rait en effet, 
tandis que les particuliers s'^puisaient. Mais « le 
devoir des particuliers n'est-il pas de se sacrifier 
au bien de I'Etat? » et d'ailleurs, « si les peuples 
etaient trop k leur aise, il serait impossible de les 
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contenir dans les regies de leur devoir...; il les 

faut comparer aux mulets qui, etant accoutumes a 

la charge, se gkteni par un long repos plus que par 

le travail ». Nous etions loin ici de la « journ6e de 

huit heures! » Pourlant ces paroles si amferes de 

Richelieu dans son Testament politique 6taient 

conformes aux id^es de son ^poque. Le grand 

patriote ne s'imaginait nuUement que le peuple 

dont il parlait 6tait V « Etat » m6me, tout au moins 

la portion la plus interessante de TEtat, puisqu'il 

en formait la classe la plus nombreuse et la plus 

pauvre. Ce ministre si d^voue 4 la nation n'avait 

peut-6tre jamais caus6 une heure en toute sa vie 

avec un paysan, avec un ouvrier. On en pourrait 

dire autant de Louis XIV, et autant de Louis XV^. 

Durant ces quatre 6tapes parcourues par Thomme 

des champs, serf au debut, puis vassal, ensuile 

sujet, enfin citoyen, sa besogne a ete, est la m6me. 

II labourait esclave; electeur, il laboure encore. II 

a gagn6 son pain dans la servitude, il est forc6 de 

le gagner aussi dans I'independance. Mais, sous 

Tapparente uniformity de sa vie, sa situation s'est 

plus d'une fois modifiee. Serf, il 6tait tout prfes de 

son maitre, chez qui Tinterfet engendrait la justice. 

Vassal-roturier, il avait des droits nettement definis 

vis-i-vis de son seigneur. Sujet, il est loin de son 

roi, qui Tignore, et il n'a point de droits contre les 

agents du fisc. Or c'est surtout par des imp6ls, et 

souvent par des impdts oppressifs, que I'Etat s'est 

manifeste aux travailleurs des deux derniers sifecles* 
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Non que les somnies qui parvenaient au Tresor 
royal ou qui ^taient affectees en province aux 
depenses publiques fussent tres considerables en 
elles-memes, mais elles se trouvaient inegalement 
r6parlies suivant les regions et les personnes, et 
mal perQues avec un sysleme vicieux. Si bien 
qu'elles coAlaient beaucoup au peuple et rappor- 
taient pen au roi. 

11 est vrai quo les taxes ne restent pas toujours 
a la charge de ceux qui les payent en apparence, 
que chacun cherche a en rejeter le fardeau sur 
d'aulres, soil en achetant ou louant meilleur 
marche, soil en vendant plus cher. L'impdt, par 
cetle repercussion ou incidence, arrive a s'incor- 
porer au prix des choses et, par consequent, au 
prix du travail; il est certain qu'une contribution 
mise sur les travailleurs affecte les revenus du 
propri^taire, de mSme qu'une contribution misc 
sur les propri6taires affecte aussi les salaires des 
travailleurs. Mais cette repercussion, si elle est 
absolue, n'est pas immediate. Autrement il n'y 
aurait nibons ni mauvais irapdts; il serait indiffe- 
rent d'en faire peser le poids exclusif, soit sur les 
riches, soit sur les pauvres, sur les villes ou sur les 
campagnes, sur les personnes ou sur les marchan- 
dises, puisque chacun arriverait a ne porter que 
sa juste part. 

Combien un pareil raisonnement serait excessif, 
cela saute aux yeux. Un 16gislateur raisonnable 
n'opere pas au hasard, en complant sur les lois 
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naturelles pour reparer ses b6vues ou redresscr ses 
erreurs. Le ministre le plus sublil ne saurait dire a 
quels contribuables incombera en definitive, a une 
dale ind6terminee et dans une proportion myste- 
rieuse, le payement ultime d'une taxe nouvelle- 
ment 6tablie, tandis qu'il sail de quelle premiere 
poche le monlant des droits va sortir, puisque c'est 
a celle-la qu'il a frappe. U est possible qu'aux 
XMi*" et xviu* siecles le taux des salaires eut ete 
plus bas encore, si les imp6ts eussent ete moins 
lourds; ou, si Ton veut, que F^Ievation des impots 
du paysan ait fait hausser les salaires. Nous ne le 
pensons pas toutefois, parce que le taux de ees 
imp6ts etait variable. lis diminuferent, par cxemple, 
de Mazarin a Colbert, sans que les salaires reels 
aient baiss6; ils augmentferent de Fleury a 
Louis XVI, sans que le prix des journees, exprime 
en marchandises, se soit accru; bien au conlraire. 
Aucune induction n'est d'ailleurs possible h ce 
sujet, les fluctuations des salaires obeissant a des 
causes multiples, mais n'etant jamais influencees 
par les besoins de Touvrier, ainsi que j'ai eu 
Toccasion de le montrer deja. 

A Tavenement de Louis XIV, la cote moyenne 
des families soumises a la « taille personnelle », 
— impot sur le revenu de ceux qui n'avaient pas 
ou presque pas de revenu, — fut de S6 francs 
intrinsfeques, somme qui, pour un menage de 
simples journaliers, represente le sixieme de son 
gain annuel. Voila qui explique I'enormite des 
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plaintes. Au moment de la Revolution, on voit, 
dans le centre, des manoeuvres auxquels il est fait 
remise de 35 k 36 livres de tailles (1787); mais il 
est probable qu'il s'agissait la de taxes aff6rentes k 
plusieurs annies arrier6es. Dans la commune de 
Vincy (Seine-et-Marne), la cole de quarante-deux 
« manouvriers » n^est que de 4 livre 13 sols pour 
chacun (1771); et dans una autre commune de 
rile-de-France, Br6tigny-sur-0rge, la cote moyenne 
des habitants ressort k 8 livres 10 sols (1785). Ici 
la population avait augments, et comme la taille 
etait unimpdt de repartition, la charge individuelle 
se Irouvait proportionnellement r^duile. 

On constate du reste de notables differences 
d*une province k I'autre et d'une localite k sa voi- 
sine sous le rapport de Timpdt qui frappe la classe 
rurale, et ceux qui gemissent le plus fort ne sont 
pas toujours les plus mal traites. II est remarquable 
que les parties de la France ou la Revolution 
reussit le mieux aient ete precisement les plus 
avancees, les plus riches. Celles ou elle echoua 
etaient au contraire les plus arrier6es, ou le systfeme 
feodal s'elait le mieux conserve. 

Dans la Ronde du papier timbre, que chantaient 
en 1675 les paysans bretons, revolles contre la 
« bourse du roi, profonde comme la mer, comme 
Tenfer toujours b^ante », on disait qu'avar^t 
Tarriv^e des collecteurs royaux, « maigres comme 
des feuilles seches » a Tarriv^e, au depart « le 
ventre large comme destonneaux », Jean le paysan 
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vivait « tout doucement bien tranquille », et la 
complainte se terminait par cette phrase : 

Mes amis, si ce n'est faux ce que content les vieillards, 

Du temps de la duchesse Anne on ne nous traitait pas ainsi. 

La duchesse Anne n'y 6tait pour rien sans doule. 
Nous Savons, par les chiffres des salaires, que son 
rfegne (1488-1514) coincide avec I'^poque de la 
prosp^rite gen^rale des travailleurs dans toute la 
France. Dans les temps modernes, au contraire, le 
paysan ne connut du progrfes que le revers. Res- 
serr6 chaque jour davantage par une propri6te ter- 
rienne plus jalouse, dont les r^cents acqu^reurs 
emergeaient des rangs du peuple, livr6 aux exi- 
gences d'un souverain, jadis nominal et comme 
16gendaire, d^sormais effectif et toujours present, 
superpose a ses anciens maitres, Thomme de 
metier, Thomme de charrue, connut des angoisses 
que ses peres evitaient plus aisement que lui. 

Les magistrals du xvii® siecle, venant le matin 
au palais, trouv^rent maintes fois dans la cour des 
villageois se plaignant des violences commises sur 
eux par les huissiers, « jusques k avoir mis la 
corde au cou a des fermiers » conduits en prison 
pour le payement des taxes, u Dieu a donn^ 
k rhomme, quelque miserable qu'il soil, disaient 
les Etats de Normandie, une trfeve contre les dou- 
leurs, qui est le dormir...; votre pauvre peuple ne 
vous d6prie que pour son lit, draps et couvertures, 
et V0U8 supplie de defendre qu'il lui soil enleve. » 

Digitized by V^jOOQIC 



355 

Une ordonnance de 1643 d^fendit les poursuites 
de ce genre « pour les propres deniers ou affaires 
du roi ». EUe fut observee dans les ^poques 
calmes, non dans les p6riodes de crise, qui ne 
manquferent pas. De son cdt6, le Tiers-^^tat 
demande, pour la premiere fois, en 1614, que les 
lits, instruments rusliques et outils, puissent Stre 
saisis « pour faute de devoirs, rentes fonciferes et 
services » dus aux propri^taires. Le Tiers dont la 
fortune grandit, s'inl6resse dfes lors au payement 
regulier de ces revenus. 

Je ne parle pas ici de quelques manufactures sta- 
biles dans les hospices « pour donner de Touvrage 
aux malheureux », ni des travaux auxquels 6taient 
employes les « pauvres renfermSs » ; ces ateliers de 
charity etant affaire d'assistance plus que de legis- 
lation. 

Je n'ai pas davantage k rappeler les rapports du 
travail avec TEtat dans le sii^cle actuel; ils depas- 
seraient les limites assignees h cet ouvrage. A plus 
forte raison, ne convient-il pas de chercher k pre- 
dire Tavenir. Aussi bien, le present est connu de 
ceux qui me lisent. Les cent annSes qui viennent 
de s'Scouler ont vu se produire deux Evolutions 
simultanSes, quoique independantes Tune de 
I'autre : la premiere dans Tordre Sconomique, la 
seconde dans Tordre politique. 

Gr4ce au progr^s scientifique et materiel, il est 
advenu qu'un travailleur plus hardi, ou plus 
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habile^ on plus riche que les aulres, a embauche 
un graod nombre d'autres travailleurs ; au lieu 
fl*un compagnon et d'un « apprentif », il en a pris 
cinquanki ou cent et a fond^ peu a peu ce qu'on 
nonime une « usine ». Les machines ont cre6 ce 
cliangemcnt, Font rendu possible, puis utile et 
necessaire. Chaque patron nouveau a calculi son 
prjx de rente, de manifere h gagner sur son prix 
de revient, ainsi que le fait le plus modeste save- 
tier qui ravaude des chaussures; et comme il pro- 
duit une grosse quantity de marchandises, que 
chacnno de ces marchandises se compose partie de 
malieres et partie de travail et qu'il est impossible 
de dire si son b6n6fice porte sur la premiere ou 
sur !c second, il scmble gagner uniquement sur le 
travail tju*]! achfete et revend avec profit. C'est pro- 
premenL en quoi on Taccuse de « s'engraisser des 
sueurs du peuple » ; de ce peuple dont il est issu. 
Ceux qu'il appelait hier « ses camarades » ou 
u ses confieres », il les appelle aujourd'hui « ses 
ouvriers >k 

II est done arrive que, tandis que la soci6te poli- 
tique se nivelait, que Ton abolissait les privileges 
et que, ch^telains, clerg6 possessionn6, magistrats 
et proprielaires disparaissaient dans la foule, la 
soci<5lti economique se hi^rarchisait, se feodalisait. 
Bien qu'il n'ait aucune superiorite legale, aucun 
tiroil officiel, Thomme qui commande h beaucoup 
d'autres, qui leur donne du pain en leur donnant 
de la beaogne; qui, ce faisant, s'enrichit, accroit 
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ses moyens de production, perfectionne son outil- 
lage et defie la concurrence; cet homme devient 
ou semble devenir inexpugnable derrifere ses 
pilons, ses broches k filer, ses turbines ou ses 
comptoirs, comme le haut justicier du xm® sifecle k 
Tabri do ses fosses et de son donjon. Ce patron 
moderne exerce pratiqueinent un pouvoir 6tendu; 
c'est un « grand »; c'est un « noble », e6t-on dit 
nagu^re, puisque c'est un « fort ». Est-co un nou- 
veau partage des hommes qui commence? Qui de 
nous va tomber en « villenage »? Et voila le pre- 
mier degre de revolution. 

Mais voici le second : ce « grand industriel », k 
la tfele de son usine, n'est solide qu'en apparence. 
Comme le seigneur d'autrefois, un plus fort araison 
de lui, le chasse de sa demeure, s'en empare ou la 
detruit. Et cela le plus simplement du monde : un 
autre fabricant se contente d'un b6neflce moindre, 
le premier doit aussitdt r^duire son gain dans la 
meme proportion. D'un autre c6t6, ses ouvriers 
reclament des supplements de salaire. — C'est ici 
le lieu de faire remarquer la force ouvrifere, n6e 
du groupement dans la manufacture : cent ouvriers 
r6partis chez cinquanle patrons, ne sont que pous- 
siere devant leurs cinquante maitres; cinq cents 
ouvriers, employes chez un seul patron, discutent 
avec lui d'6gal k egal. — Si ce patron cfede, son 
profit disparait peut-6tre; il fera, selon le langage 
commercial, des « affaires blanches ». S'il ne cfede 
pas, la fabrique s'arrfete, les commandes iroht 
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ailleurs; mieux vaut plier sous Torage. En atten- 
dant le retour du beau temps survient un troisifeme 
fabricant qui, lui, a su abaisser son prixde revient, 
soit par la d6couverte d'une nouvelle substance, 
soil par un nouveau proc6d6 de travail. Celui-lk 
pent r^duire son prix de vente jusqu'k un niveau 
oil les anciens ne peuvent pas le suivre. II faut 
transformer le mecanisme et Tusine tout enti^re, 
si par hasard il s'agit d'un produit que Ton va 
obtenir avec des matieres ou des m^thodes abso- 
lument dissemblables des prec^dentes : car la 
science invente sans cesse des routes nouvelles 
pour atteindre un m^me but. 

Le fabricant a tenu bon; il a su resler a flot; 
cependant ses capitaux, ses epargnes n'ont pas 
suffi. II a du recourir a autrui. L'associalion s'in- 
sinue dans son affaire, non plus sous la forme 
antique de deux ou trois personnes int^ressees et 
participantes, mais sous celle de la soci6te ano- 
nyme. En effet, Tentreprise grandit et doit grandir 
sous peine de mort; il faut fabriquer toujours plus 
en grand, s'approvisionner de plus en plus pres de 
la source, cr6er m^me sa source d'approvisionne- 
ment. De sorte qu'une mati^re que Tancien indus- 
triel appelait « premiere » n'est, pour le nouveau, 
qu'une 6tape de sa production. Le fabricant nest 
plus qu'un « directeur », un del6gue des action- 
naires. C'est le second terme de revolution. 

Nous touchons an troisieme et dernier : des syn- 
dicats producteurs. s'organisent, des associations 
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d'ouvriers se montent, et d'autres syndicats d'ache- 
teurs s'elfevent en face d'eux pour tout avoir au 
meilleur march6. Pendant ce temps, les actions 
des anciennes compagnies se divisent, suivant line 
pente d6mocratique ; personne n'aimant k se charger 
de trop gros moreeaux. Le fabricant « Kodal » 
aura disparu alors, submerge ou 6cras6; et Ton 
verra le b6n6flce de plus en plus mince de la fabri- 
cation dispute avec acharnement par les coopera- 
tives de production ou de consommalion, par les 
petits actionnaires h 100 francs, par les transpor- 
leurs ou detaillants, par tons ceux, en un mot, qui 
concoureht k la formation du prix, luttant ^pre- 
ment k qui arrachera un lambeau de la somme. Tel 
sera le terme final de revolution : la soci6t6 en 
masse travaillant, produisant, consommant; une 
sorte de coUeCtivisme, si Ton veut, mais pacifique 
et volontaire, puisque, dans cette bataille, per- 
sonne n'aura ete injustemcnt d^pouill^. 

Tout ce qui precfede ne s'applique jusqu'ici qu'a 
de certains travaux accomplis, k de certaines mar- 
chandises echang6es en grand. Cette « grande 
industrie », ce « grand commerce » embrassent un 
bon nombre d'objets servant k I'habillement ou a 
la nourriture, k Teclairage ou au logement. lis 
r^pondent ainsi kplusieurs besoins de Thomme; ils 
ne r6pondent pas k tons, malheureusement. Tou- 
tefois il n'est pas tem6raire de penser qu'ils ^ten- 
drontleur domaine, augmentant ainsi la production 
et, par suite, les jouissances g6n6rales. 
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Parallfelement h revolution des fails, s'operait 
r^volulion des id6es : le pouvoir avait 6te trans- 
ports, par la loi politique, du roi a la nation, d'une 
poignSe d'individus a Tensemble des citoyens, et 
comme la majority des citoyens se composait de 
travailleurs manuels, par cela seul qu'il Stait Fegal 
des autres citoyens, le travailleur devenait leur 
maitre, puisque le « nombre » rSgnait et qu'il etait 
le « nombre ». On ne lui parlait que de ses 
devoirs, on ne va plus Tentretenir que de ses 
droits. 

Ne pourrait-on 6dicter un minimum de salaire, k 
rinstar des anciens gouvernemenls qui promul- 
guaient un maximum? Ne devrait-on pas rSgle- 
menter Tatelier, dans Tinterfet des prolStaires, 
comme on Fa rSglementS nagufere dans Tinteret 
des patrons et de la sociSte? Ce n'est rien pour le 
travail d'etre libre, s'il n'est favorisS; et k quoi 
sert-il au travailleur d'fetre emancipS, s'il ne peut 
fixer k son gr6 le prix de sa journSe? Tel est le 
programme que de gSnSreux utopistes veulent 
tracer k Tavenir. La connaissance du passe les 
convaincra peut-etre que nul ne saurait dominer 
dans le monde Sconomique, ni Touvrier, ni le 
patron, ni la nation en corps, fiit-elle representee 
par des mandalaires tourmentes du besoin tou- 
chant et glorieux d'enrichir, par decret, la masse 
du genre humain. 
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CHAPITRE XIII 
Influence de la population sur les salaires. 



Le developpement de la population dans Tancienne France a 
toujours eu pour resultat de diminuer les salaires. — Le phe- 
nomene inverse s'est produit aux epoques ou la population a 
decru. — Le proletaire ne profile pas, comme consommateur, 
de ravilissement des fagons dont il souffre comme producteur. 
— II faut considerer le salaire reel et non le salaire nominal, — 
Mouvement de la population de saint Louis a Jean le Bon (1226- 
1350). — Causes de la fixity des prix du travail durant cette 
periode. — Exagerations qui ont eu cours sur le chilTre des 
habitants au milieu du xiv° si^cle. — Depopulation de la fin du 
xiv** sifecle et du xv" sifecle jusqu'a 1450.— Les salaires augmen- 
tent. — lis atteignent leur maximum avec la reprise du defriche- 
ment (1451-1475). — Rapports mutuels de ces trois forces : terre, 
travail et population. — Les salaires tr^s elevesen Angleterre et 
en Allemagne, comme en France, dans la seconde moitie du 
xv*' siecle. — Baisse des prix du travail au xvi* si^cle, en raison 
directe du peuplement. — La population continue d'augmenler 
au xvu* sifecle et le travail de perdre sa valeur. — Les salaires 
se reinvent avec la disette des bras a la fin du rfegne de Louis XIV 
et dans la premiere moitie du xviii" siecle. — lis se reduisent 
a nouveau apartir de 1750 jusqu'a 1790, a mesure que la dcnsile 
de la population s'accroit. — Evolution du xix* siecle. — Hausse 
simultan^e de la population et des salaires. — Ses causes. — 
Entree en sc^ne d'une force nouvelle : la science. — Du seul 
moyen possible de faire encherir encore le prix du travail. 

Si Ton recherche, dans les si^cles passes, les 
causes de hausse ou de baisse des prix de travail, 
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on voit les salaires soumis k cette loi de Toffrc et 
de la demande, aujourd'hui si dicriee dans Topi- 
nion publique, qualifiee d' « immorale « par les 
uns, d' « inhumaine et mal^rialiste » par les autres. 

Le developpement de la population dans Fan- 
cienne France a eu pour resultat de diminuer les 
recettes de Touvrier et de grossir ses depenses. Lc 
pWnomfene inverse s'est produit aux epoques ou 
la population a d6cru : la main-d'oeuvre alors 
augmentait et les denrees baissaient. II semble 
que, dans ce dernier cas, le travailleur aurait dii 
souffrir, comme consommateur, de la hausse des 
salaires, dont il beneliciait comme producteur; 
mais la matifere premiere — laine s'il s'agit de 
drap, cuir s'il s'agit de chaussures — diminuait 
plus encore de valeur que le travail ne haussait. 
Au contraire, lorsque les salaires se reduisaient 
sous rinfluence de la multiplication du nombre des 
bras, on pourrait croire que le proletaire profitait, 
comme consommateur, de Tavilissement des faQons, 
qui lui prejudiciait comme producteur. Seulement, 
le rcncherissement des matieres premiferes absor- 
bait, et au delk, I'economie realis6e sur le travail, 
de sorte que Touvrier perdait k la fois comme 
vendeur de main-d'oeuvre et comme acheteur de 
denrees. 

Perte d'autant plus grande qu'il s'agissait d'une 
marchandise ou Teffort de Tbomme a moins de 
part : la viande, le combustible. II entre dans le 
prix d'une livre de boeuf ou d'un slfere de bois 
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beaucoup plus dc terre que de fabrication. La baisse 
des frais de fabrication n'affectait pas ces objets, et 
cent autres, dans une mesure coinparable h ' la 
hausse de la propri^t^ fonci^re. II arrivait m^me 
cette chose bizarre que Tessor de la population 
paralysait ou restreignait la production de certains 
articles, devenus trop on^reux pour un peuple 
appauvri, qui n'avait plus que le strict n6cessaire. 
Ainsi disparut la viandc, au xvi® sifecle, sur la table 
du paysan. 

De saint Louis i Jean le Bon (1226-1350), le 
peuplement ne cessa de progresser. Nous avons 
indique ailleurs Tinfluence que le besoin de bras 
dut avoir a cette 6poque sur Tabolition du servage, 
et le r61e qu'i son tour Taffranchissement dut 
jouer dans la multiplication des hommes*. D*une 
date k Tautre, le prix des marchandises et le taux 
des salaires haussferent parallfelement et dans une 
mesure idenlique. Cette fixit6 du salaire, malgre 
Taccroissement de Teffectif des travailleurs, s'expli- 
que ais6ment par Tabondance du sol inculte. Tant 
que les nouveaux venus trouvferent k d6fricher des 
fonds nouveaux, leur presence ne fut pas k charge 
h. la communaute; ils produisaienl, ils consom- 
maient leurs produits, dans les mfemes conditions 
que leurs voisins; c*etait Teclosion pacifique d'un 
peuple qui se juxtaposait i un autre. 

Cette mise en valeur de la terre frangaise 6tait 

1. Voir notre ouvrage, la Fortune privee a travers sept siecles^ 
p. 151. 
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loind'^lre terminee quand survint lapeste de 1348, 
puis la guerre de Cent Ans. Les conditions avan- 
tageuses auxquelles sont encore consenties les 
ventes de bicns ruraux, et aussi Texistcncc de 
forets tres vastes, la presence des carnassiers que 
Ton tue par centaines, en hiver, aux abords des 
villes, et d'une infinite de bfetes fauves que les 
vilains peuvent chasser librement en toute saison, 
le systeme primitif de la vaine p^lure et des 
jachferes prolong6es, qui r6duisaitla surface annuel- 
lement ensemencee, tout cela tend k prouver 
qu'une population trfes dense n'aurait pu vivre a 
son aise dans le royaume de Philippe de Valois. 

Aussi nous parait-il impossible d*admettre la 
croyance de certains 6rudits que la population 
frangaise au xiv® sifecle ait atteint un chiffre egal, 
sinon superieur, a celui d'aujourd'hui. Cest la une 
vraie 16gende. Mais si Ton doit n^gliger des exage- 
rations trop grossi^res et si Ton pent regarder 
comme mat6riellement impossible la density invrai- 
semblable que certains auteurs out attribuee a un 
pays en parli<3 inexptoit6 tel que la France du 
XIV'' sifecle, il ressort de la comparaison, d'une date 
a une autre, des unites de mfeme nom, et aussi du 
t6moignage concordant des contemporains, la cer- 
titude d'un progrfes du peuplement, depuis le 
milieu du xni* sifecle jusqu'k 13S0. 

A partir de cette date, la depopulation, com- 
menc^e par la peste, parait se poursuivre sans 
interruption. Bien entendu, elle ne se manifesle 
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pas partout k la fois ni au meme degr^. II y eut 
m6me des villos dont les habitants se seraient mul- 
tiplies jusqu'i la fin du xiv® sifecle. Mais leur 
accroissement tenait a ce qu^elles offraient un abri 
contre les routiers qui devastaient le plat pays. Ce 
fut surtout aparlir de 1400 que le vide s'accentua; 
nombreuses sont au xv® sifecle les masures 
« vacantes faute d'homme » : et pendant que les 
hommes disparaissent, les betes f6roces se multi- 
plient; sans cesse on trouve dans les bois le cuir ou 
partie du cuir d'un boeuf « quo les loups mangferent 
en la defaute du pastor ». La vie humaine est rac- 
courcie par les 6pid6mies, par les violences; fait 
etrange et qui ne se reproduira pas au siecle sui- 
vant : dans une enquete de 4459, le magistral de 
Nimes ne trouve pas en cette ville un seul habitant 
ayant depasse la soixantaine. L'etat de la France 
expliquc cette p6nurie, le pays semblait se dis- 
soudre; il fait penser k ces peuplades africaines 
vivant de la guerre et pour la guerre, puis finissant 
par en mourir. Dfes lors que le pillage devient le 
vrai moyen de s'enrichir, k quoi bon peiner sur 
Toutil ou la charrue? Mieux vaut prendre la 
lance. 

La civilisation se d^traquait pen k pen ; les id6es 
qu'elle suscite et qu'elle impose, indispensables a 
Texistence des societes, s'evanouissaient. La brute, 
dans rhomme, reparaissait et se l^chait k travers 
le monde. Plus d'une fois, on Ta vue reparaitre dans 
rhistoire, rarementde fagon aussi g6n6rale ni aussi 
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continue, do sorte que le mal se fortifiait par Fha- 
bitude. Des generations entiferes ont passe, durant 
cette longue p6riode, qui n'ont point connu d'autre 
regime, n^es et mortes au sein de Fanarchie. 

.... Ghacun veut escuier devenir, 
A peine est-il aujourd'hui nul ouvrier, 

6crivait un contemporain, le poete Eustache Des- 
champs. II y en avait cependant et, justementparce 
qu'ils etaient rares, ils 6taient bien payes. Quelle 
a ete la situation materielie de ces proletaires de 
la premifere moitie du xv® siecle, qui ne se sont 
enrdles dans aucune bande, qui n*ont pas songe a 
se faire brigands et sont demeures fidfeles au 
metier ou a la terre? A coup sir, ils manquaient de 
securite, et n'ont pas dii r^aliser beaucoup d'eco- 
nomies. lis ont labour^ toutefois et vendang^, ils 
ont bMi des maisons et r6par6 des 6glises, ils ont 
tisse du drap et confectionn^ des chaussures, 
puisque les 5 ou 6 millions d'individus qui rem- 
plagaient la population trois fois plus forte — une 
quinzaine de millions d'^mes, peut-6tre — du 
XIV® sifecle, ont 6te nourris, vfetus, loges. Dans ce 
temps oil la vie humaine, si pen respectee, valait 
si pen de chose, les bras de Thomme valaient beau- 
coup; on le voit par la comparaison du taux des 
salaires avec le prix des marchandises. Au milieu 
de cette confusion ou toutes les lois sombraient, la 
loi economique, c'est-a-dire la force xJes choses, 
demeurait souveraine. 
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Immobilesjusqu'a 1350, et semblables ipeu prfes 
h ce qu'elles sont aujourd'hui, les recettes r^elles 
du travailleur augmeiitent d'abord de 4 p. 100 jus- 
qu'a 1375, puis de 14 p. 100 dans les soixante- 
quinze ann^es suivantes. II semblera ^tonnant que 
r^norme reduction de la population, du milieu du 
XIV® au milieu du xv'' siecle, n'eut amene en defini^ 
tive qu'une hausse de 18 p. 100 dans la main- 
d'oeuvre. Mais il faut consid6rer que le salaire 
depend k la fois de la consommation et de la pro- 
duction, et que, si la seconde s'est restreinte parcc 
qu'il y avait moins de producteurs, la premifere 
s'est abaissee aussi par ce fait qu il y avait moins 
de consommateurs. On pourrait done admettre que, 
la production et la consommation de chaque indi- 
vidu restant proportionnellement semblables d'une 
dale a Tautre, la main-d'oeuvre aurait du resler 
exactement au mfeme prix; cela serait arrive sans 
doute s'il n'y avait que deux termes en presence : 
population et travail. II y a toutefois, dans le prix 
des bras, un troisifeme element : la terre. Celle-ci 
avait perdu la plus grande partie de sa valeur, et 
Tavilissement de ses produils naturels contribuait 
a Favilissement du coiit des marchandises et, par 
suite, i Taugmentation du salaire reel. 

C'est grdce k Tintervention de ce troisieme ele- 
ment que Ton put observer, dans les vingt-cinq 
annees suivantes (1451-147S), une nouvelle hausse 
des salaires, qui progressferent de 13 p. 100, tandis 
que la population augmentait aussi. Le defriche- 
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roent alia plus vile que le peuplement, la produc- 
tion d^passa la consommation, parce que les nou- 
veaux habilants cr^aient plus de ble, de bestiaux 
et d'autres denr^es qu'ils n en absorbaient. 

La situation ^minemment favorable — lajournee 
du mancBuvre itait moiti^ plus chfere qu'aujour- 
d'hui — oil le travailleur s'etait trouv^ de 1431 a 
1475, ne dura pas. Ces salaires exceptionnels 
tenaient k ce qu'il y avait a la fois trfes pen de bras 
et beaucoup de sol inculte. La population s'accrut, 
les produits du sol augmentferent ; les bras disponi- 
bles, plus nombreuxy furent moins demand^s; la 
terre vacante moins 6tendue, fut moins ofiferte. Dfes 
la fin du xv' sifecle, cette double tendance se mani- 
feste, et le salaire reel se trouve reduit par 14 de 
15 p. 100. 

Le mouvement se poursuit dans les cent ann^es 
suivanlcs et, comme cette p6riode coincide avec 
Tavilissement des melaux pr6cieux, la . baisse du 
salaire s'appr^cie ais^ment par la comparaison des 
d6penses de la classe ouvrifere avec ses recettes de 
Louis XI h Henri IV. Les premieres augmenient 
de 65 p. 100, les secondes de 20 p. 100 seulement; 
ce qui revient a dire que le travail manuel se paye 
45 p. 100 de moins. II est av6r6 que la population 
tendit 5. baisser de nouveau k F^poque troublee des 
guerres de religion ; mais il est probable que cette 
baisse ne fut pas importante, ni surtout gen^rale, 
car les salaires continuent k diminucr sous la 
Ligue. Ce qui rendit particuli^rement pr^caire la 
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position de Touvrier, ce fut la chert6 prodigieuse des 
grains. 

L'accroissement de la population est d'ailleurs 
compatible avec les troubles politiques. Nous en 
avons un exemple dans ce fait, singulier mais posi- 
tif, que durant la revolution de 1789, le nombre 
des habitants augmenta. De 1790 k 1806, le d6par- 
tement de la Seine-Inf6rieure vit son effectif accru 
de 7 p. 100. Au contraire, en des ^poques de calme 
et de prosperity, la population demeure parfois 
presque stationnaire, — lemoin la France actuelle, 
— ou mfeme elle d^croit, — t^moin les temps paci- 
fiques du ministfere de Fleury, sous Louis XV. 

De Henri IV a Louis XIV les fluctuations du 
commerce et de Tindustrie, les devastations de 
troupes indisciplin6es, la rigueur des impdts, con- 
tribuferent, k des dates et k des degr^s divers, k 
restreindre le chiffre des hommes. C'est ainsi que 
le Roussillon, vers 1600, voit d^croitre sa popula- 
tion par la chute de ses manufactures; que la 
frontifere de TEst se vide aux ann^es cruelles de la 
guerre de Trente Ans; ct que, dans maints villages 
« deshabites », les cures, ne recevant k peu prfes 
rien des dimes, se mettent k labourer la terre. 
L' expulsion des « religionnaires » porta plus tard 
k certaines regions — Languedoc, Lyonnais, 
Dauphine, Saintonge — un coup dont elles furent 
longues k se relever. L'existence de plusieurs 
industries, celle des soieries entre autres, fut 
serieusement menacee. Mais le nombre des sujets 
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du royaume n'6lait pas assez reduit pour que les 
salaires, dans leur ensemble, pussent s'en ressen- 
lir. Le depeuplement plus general et plus sensible 
de la fin du rfegne de Louis XIV, qui varia suivant 
les regions du quart au sixifeme des habitants^ 
d'apr^s Topinion commune, ne parait avoir amene, 
de 1676 h 1700, qu'une hausse de 6 i 7 p. 100 
dans les salaires, suivie d'une baisse equivalente 
dans le premier quart du xvni* sifecle. Faut-il 
admettre que la gfene universelle qui signale cette 
periode, ou Ton remarque un avilissement rapide 
du prix des terres, restreignit la consommation 
sous ses diverses formes et diminua le besoin de 
bras? 

Toujours est-il que la situation du travailleur, 
dont la pave augmenta de 16 p. 100 de 1726 h 
1730, fut meilleure qu'elle n'^tait prec^demment. 
Ce bien-6tre n'eut pour consequence aucun essor 
de la population, au contraire. II n'est pas facile 
de tirer des conclusions des statistiques isol^es et 
parfois contradictoires, mais Timpression qui sc 
degage de la lecture des documents contemporains 
est celle d'un arr^t du peuplement et mfeme d*un 
retour en arrifere. II n'en fut pas de m6me dans la 
seconde moitie du sifecle, de 1750 jusqu'a la Revo- 
lution, et si les salaires perdent de nouveau ce 
qu'ils ont gagn^ — environ 17 p. 100, — c'est a 
coup sAr a la multiplication des bras que Ton peut 
Taltribuer. 

D'autant plus qu'en cet espace de quaranle 
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annees Tindustrie se d^veloppa, le commerce, faci- 
lity par la creation dcs routes, prit une certaine 
ampleur et Tagriculture fut port^e k un point de 
prosp^rite ou elle n'avait jamais et6. Le rfegne de 
Louis XVI fournit un example saisissant du peu 
de concordance qui existe enire la richesse du 
pays, abstraitement consideree, et Taisance de la 
classe laboricuse dont nous avons parle plus haut. 

En Tespace de ces six siecles (1200 k 1800) qui 

constituent une p6riode notable des fasles de Thu- 

manite, un morceau 6norme de notre vie nationale, 

* que de changements operas, que de succ^s et de 

revers ! 

A Iravers les heures sombres ou glorieuses que 
le royaume avait lravcrs6es indifferent k toutes ces 
p^ripeties, a ces revolutions civiles, a ces guerres 
exterieures, k ces intrigues ou a ces exploits que 
nous content les livres et qui passaient au-dessus 
de sa I6te, parce que dans le Frangais d'autrefois, 
ils n'atteignaient tout au plus que Thomme public, 
le « citoyen », c'est-a-dire une toute petite partie 
de son individu, le paysan, Touvrier a, de pfere en 
fils, labour^, tiss6, battu le fer, fendu le bois, scie 
la pierre. II a, comme on dit, « gagn6 sa vie », sui- 
vant cette destinee cruelle qui oblige la masse k 
peiner pour ne pas mourir. 

Cette vie fut plus ou moins large, plus ou moins 
dure, mais la marche de la soci6t6 ne Favait pas 
adoucie et, par une contradiction desolante, la 
civilisation semblait n'apporter, il y a cent ans, que 
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des privations et desmisferes au commun desfetres. 
De ce recul la machine gouvernementale, la « poli- 
tique », 6tait-elle done responsable? Non, certes, 
mais elle n'avait aucun moyen de lutter contre une 
force omnipotente devant qui les combinaisons 
des potenlats ou des parlements ne sont que pous- 
siere. Les salaires avaient obei a la loi econo- 
miquc : Faccroissement de la population avait 
reduit le prix du travail et hauss6 le prix de la 
terre. 

Ge jeu des forces anciennes a 6te favorablement 
boulevers6 dans le sifecle present par Tiutroduction • 
d'un Element nouveau : la science. 

A voir la population frangaise passer de 25 mil- 
lions d'dmes environ en 1790, a 39 millions en 1899, 
tandis que les salaires reels ont augments de moitie 
ou des trois quarts, on s'est pris a douter de la 
verit6 des formules que les savants avaient cru 
degager jusqu'alors; et les propositions du sage 
Maithus ont sembl6 les reves d'un mechant homme. 
Or ces formules n'ont pas cess6 d'etre rigoureuse- 
ment vraies. a la condition de les adapter au temps 
present : il demeure Evident que, plus la somme 
des denrees, des vetements, du combustible, des 
mat6riaux de construction et des marchandises de 
toute nature sera grande, par rapport au nombre 
des hommes qui se les partageront, plus chacun 
de ces hommes aura chance d'en avoir davantage. 
Seulement la capacite de production de Thomme 
etait jadis 6troitement limitee : limit^e par T^nergie 
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infime de son bras, limitee par le faible rendement 
de la terre, limitee par la superficie mesquine de 
son pays oil il demeurait enclos comme en un petit 
monde. Les prix de toutes choses, et aussi le prix 
du travail, se mouvaient k Tinterieur de ces bornes 
inflexibles. 

La science est intervenue; elle a multiplie la 
productivity de Thomme et celle de la terre; elle a 
elargi la sphere d'action de chaque individu, de 
chaque pays; elle Fa 6tendue jusqu'a la totalite du 
globe, Economiquement parlant, malgr^ les bar- 
rieres douaniferes, la creature du xix® sifecle n'a 
plus de patrie. Cette revolution est-elle terminee? 
Qui pourrait le dire? Qui voudrait le croire? N'ap- 
parait-elle pas, h nos yeux 6blouis, comme Taurorc 
d'une fere incroyablement heureuse qui va s'ouvrir 
pour nos descendants? Augurer un progrfes inde- 
fini serait absurde sans doute; moins absurde 
cependant que supposer le progres d'hicr fatale- 
ment arr^te au point ou il est parvenu. Rien ne 
s'oppose a ce que le domaine des machines 
s'etende — au fait il s'etend tons les jours, — a 
ce que les engins nouveaux soient plus parfaits et 
mus d'une autre fagon que leurs devanciers; rien 
ne s'oppose k ce que Ton trouve de nouvelles sub- 
stances pour se nourrir, se vetir, se chauffer, 
s'^clairer, se loger ou que Ton se procure les 
anciennes plus aisement, ou qu'on les utilise avec 
plus d'adresse, moins de peine, plus de profit. Dans 
la voie des engrais artificiels, par exemple, dont la 
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d^couverte transforme ragriculture, n'est-il pas de 
nouveaux secrets que le g^nie d'un chimiste peut 
conlraindre la nature k reveler demain? 

II est done possible que la science derange 
encore, a notre avantage, le vieil equilibre entre le 
travail, la population et la terre, sous lequel nos 
pferes vivaient courbes. II est certain qu'elle Ta, 
depuis un siecle, prodigieusement change. Mais la 
loi subsiste tout entifere, loi 6ternelle que les lois 
politiques n'influenceront pas : ces derniferes se 
flatteraient vainement d'ameliorer le sort du plus 
grand nombre, en modifiant la distribution des 
richesses existantes, lorsque c'est seulement par la 
creation de richesses nouvelles que ce sort peut 
devenir meilleur. Pour que les salaires augmentent 
encore, il n'est qu'un moyen : multiplier les pro- 
duits davantage que les hommes, afin que le travail 
de rhomme acquiere vis-a-vis d'eux un plus haut 
prix. 
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